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Le magazine Franc-Vert



La parution du magazine Franc-Vert a pris fin en mai 1999, après 15 ans de publication. Cette section du site Internet de l'Union québécoise pour la conservation de la nature (UQCN) vous donne la possibilité de consulter plusieurs articles ayant paru dans cette superbe revue environnementale. ●



Description de la revue Franc-Vert



●



Éditoriaux de l'UQCN parus dans le magazine de 1996 à 1999



●



Concours de photographie «La nature du Québec en images»



Le dernier numéro



Avril - Mai 1999



Les derniers Franc-Vert :
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Le magazine Franc-Vert



Février - Mars 1999



Décembre 1998 - Janvier 1999



Octobre - Novembre 1998



Août - Septembre 1998



Juin - Juillet 1998



Avril - Mai 1998



Numéros d'archives:



■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■



février - mars 1998 décembre - janvier 1998 octobre - novembre 1997 août - septembre 1997 juin - juillet 1997 avril - mai 1997 février - mars 1997 décembre 1996 - janvier 1997 octobre - novembre 1996 août - septembre 1996 juin - juillet 1996 avril - mai 1996
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Le magazine Franc-Vert



Fondé en 1984 par l'Union québécoise pour la nature (UQCN) et ses groupes affiliés, le magazine Franc-Vert était un outil privilégié de sensibilisation du public québécois à la beauté, au fonctionnement et à la conservation du milieu naturel. C'était donc une publication de l'UQCN, vendu dans les principaux kiosques à journaux. Son tirage s'élevait à 6 000 copies. Franc-Vert paraissait six fois par an. C'était un magazine de haute qualité qui se caractérisait par une présentation graphique soignée où dominaient des photographies de grand format en couleurs, par la rigueur et l'accessibilité de ses articles et par ses sujets diversifiés qui touchaient à tous les domaines reliés aux sciences naturelles et aux questions environnementales. Cela en faisait un produit unique au Québec. Selon un sondage mené en 1994, la clientèle de Franc-Vert avait le profil suivant: le revenu individuel et le niveau de scolarité de nos lecteurs étaient élevés, plus de 80% d'entre eux pratiquaient au moins un sport de plein air et 52% étaient socialement engagés. Le magazine Franc-Vert était un des moyens qu'utilisait l'UQCN pour favoriser la conservation et l'utilisation durable des ressources et pour promouvoir les principaux objectifs de la Stratégie mondiale de la conservation: le maintien des processus écologiques essentiels entretenant la vie, la préservation de la diversité génétique et l'utilisation durable des espèces et des écosystèmes. Les créneaux que Franc-Vert privilégiait dans ses longs reportages sont la faune, la flore, l'écotourisme et l'environnement. Plusieurs chroniques complétaient ce contenu: Éditorial (positions de l'UQCN), Être aux oiseaux (conseils d'un ornithologue), Agir localement (action des groupes en région), etc.



En résumé, Franc-Vert c'était : DES REPORTAGES sur la faune, la flore, l'environnement et le tourisme nature. DES PHOTOS éloquentes, impressionnantes, hallucinantes. DES NOUVELLES du loup, des grenouilles ou des orchidées. DES IDÉES sur les énergies renouvelables ou sur une action environnementale posée en région. DES RENDEZ-VOUS pour une excursion ornithologique ou pour une conférence sur les file:///D|/group/uqcn/franc-vert/descrip.htm (1 sur 2)2006-09-29 15:14:35



Le magazine Franc-Vert



insectes. UN NUMÉRO ESTIVAL montrant toutes les photos gagnantes du concours La nature du Québec en images.



Retour
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index



L’UQCN et le CONCOURS ANNUEL DE PHOTOGRAPHIE



La nature du Québec en images



Envolée de colverts, Louis Gagnon L’art photographique comme moyen d’éducation relative à l’environnement



ÉDITIONS : 1997, 1995



LES CATÉGORIES : 1) La flore sauvage 2) La forêt 3) Les oiseaux sauvages 4) La faune sauvage 5) Les paysages 6) La nature en ville 7) L’Archipel de Mingan 8) Nature et plein air 9) Le Saint-Laurent 10) L'hiver
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Franc-Vert, avril - mai 1999



Volume 16, numéro 2 Avril - Mai 1999 Photo : Michel Tremblay Richard Desjardins lance un cri d'alarme sur la gestion des forêts québécoises



CHRONIQUES ■



Éditorial Sauvetage de la forêt nordique Par Louis Bélanger



■



Être aux oiseaux Des garrots émetteurs



■



Penser globalement Pour un dévloppement soucieux de l'environnement, un appui au Honduras



■



Agir localement Les jardins collectifs d'Équiterre



■



Calendrier
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Franc-Vert, avril - mai 1999



■



La toile verte



ARTICLES ■



Belles du printemps ... belles plus longtemps Par Karina Laberge



■



Un printemps forestier pour Desjardins Par Pierre Dubois



■



Refuge Pageau Bienvenue dans l'Arche de Michel Par Nicole Pons



■



Les parcs du Québec



Une tournée impressionniste de nos parcs



■



L'autre versant de l'arc-en-ciel
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Franc-Vert, avril - mai 1999



La couleur a envahi nos vies. D'où proviennent tous ces pigments qui nous entourent? par Yves Potvin



Nos arbres, une richesse à protéger par Nadia Boutin Andrée Nault, gardienne de la nature par Catherine Dubé



Ce numéro thématique a été réalisé avec la contribution financière du ministère de la Culture et des Communications du Québec, par le biais de son Programme d'aide à la communication scientifique et technique. Franc-Vert a été publié par l'Union québécoise pour la conservation de la nature (UQCN).



| Franc-Vert |
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Franc-Vert, février - mars 1999



Volume 16, numéro 1 Février - mars 1999 Photo : Hélène Savard Boules de neige dans la rivière Jacques-Cartier



CHRONIQUES ■



Éditorial La biodiversité : Une mode qui deviendra réalité Par Harvey Mead



■



Dans ma cour - Y a-t-il assez de loups - Le choquemort, sentinelle de la mer - Motoneige, le plaisir de l'air pur? - Parutions - La toile verte - Calendrier



■



Être aux oiseaux Cris et croassements
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Franc-Vert, février - mars 1999



■



Penser globalement Pluies acides, le problème persiste



■



Agir localement - Le Centre d'écologie urbaine - Saint-Jean-de-Matha veut acheter son dépotoir



■



Zoom sur les parcs Ça bouge sous la glace!



ARTICLES ■



Chevalier cuivré Un poisson exclusif au Québec est au bord du gouffre. Mais il peut encore remonter le courant. Par Gilles Drouin



■



Eau plus nette? Oui et non A-t-on fait "eau nette" au Québec depuis 15 ans? Un peu, pas beaucoup. Par Anne Vézina



■



L'environnement vu par des jeunes Des élèves du secondaire disent ce qu'ils pensent sur l'environnement Par Lyne Lauzon



■



FrancJeune
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Franc-Vert, février - mars 1999



Bélugas ni sains ni saufs Par Nadia Boutin



Micheline Manseau, une globe-trotter incurablement curieuse Par Denyse Perreault



Ce numéro thématique a été réalisé avec la contribution financière du ministère de la Culture et des Communications du Québec, par le biais de son Programme d'aide à la communication scientifique et technique. Franc-Vert a été publié par l'Union québécoise pour la conservation de la nature (UQCN).



| Franc-Vert |
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Franc-Vert, décembre 1998 - janvier 1999



Volume 15, numéro 6 Décembre 1998 - Janvier 1999 Photo : Éric Daigle Toutes les saisons sont bonnes pour le plein air



CHRONIQUES ■



Éditorial La gestion des matières résiduelles : un plan d'action recyclé? Par Harvey Mead



■



Dans ma cour - Des idées emballantes pour Noël - Commercialisation de la viande de cerf - La haie naturelle - Parutions - Élections au Québec : l'amiral gagnant - La toile verte - Calendrier



■



Être aux oiseaux Leur sud à eux
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Franc-Vert, décembre 1998 - janvier 1999



■



Penser globalement Peut-on investir sans avoir à en rougir?



■



Agir localement Politis, création collective Beaucoup d'action autour d'un dépotoir



■



Zoom sur les parcs Sensations fortes sur glace



ARTICLES ■



Les oiseaux "timbrés" de Pierre Leduc Des illustrations qui ont passé admirablement toutes les épreuves de la production philatélique Par Denyse Perreault



■



Draguer en eaux troubles Les environnementalistes ont un peu raté le bateau dans le dossier du dragage du fleuve. Par Clôde de Guise



■



La nature du Québec en images Lancement du 13e concours annuel de photographie
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Franc-Vert, décembre 1998 - janvier 1999



■



FrancJeune



Une nouvelle façon de faire du plein air En vert, et pour tous Par Nadia Boutin



Ce numéro thématique a été réalisé avec la contribution financière du ministère de la Culture et des Communications du Québec, par le biais de son Programme d'aide à la communication scientifique et technique. Franc-Vert a été publié par l'Union québécoise pour la conservation de la nature (UQCN).



| Franc-Vert |
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Franc-Vert, Octobre-novembre 1998



Volume 15, numéro 5 Octobre-novembre 1998 Photo : Jacques Turcotte Moins de chasse et aucun commerce de vésicules aideront la population d'ours noir à se maintenir



CHRONIQUES ■



ÉDITORIAL Le Québec et le développement durable:



Vers un désert écologique Par Harvey Mead ■



DANS MA COUR ● ● ● ● ●



■



Des épinettes mal en point Du mercure dans les hôpitaux Offensive contre l'érosion Un arbre préhistorique à Montréal La liste des plantes menacées s'allonge



ÊTRE AUX OISEAUX Roucoulade au centre-ville



■



PENSER GLOBALEMENT Virage vert pour les agriculteurs
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Franc-Vert, Octobre-novembre 1998



■



AGIR LOCALEMENT ● ●



■



Recycler les ordinateurs Nouveau labo pour les Explos



ZOOM SUR LES PARCS Plongez dans les parcs!



ARTICLES ■



OURS NOIR : LES CHASSEURS À LA DIÈTE! D'une pierre, deux ours : de nouvelles règles protègent la population d'ours noir du Québec, ainsi que les ours asiatiques. Par Anne Vézina



■



À LA DÉCOUVERTE D'UNE NATURE EXOTIQUE Deux professeurs amènent leurs étudiants découvrir la nature sauvage à l'étranger Par Clôde de Guise



■



FRANCJEUNE Petites bêtes pas si bêtes
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Franc-Vert, Octobre-novembre 1998



En collaboration avec le Biodôme de Montréal



Ce numéro thématique a été réalisé avec la contribution financière du ministère de la Culture et des Communications du Québec, par le biais de son Programme d'aide à la communication scientifique et technique. Franc-Vert a été publié par l'UQCN (Union québécoise pour la conservation de la nature)



| Volume 15 numéro 21 | Volume 15 numéro 3 | Franc-Vert |
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Franc-Vert, août-septembre 1998



Volume 15, numéro 4 Aoûtseptembre 1998 Photo : Maurice Pitre Grand prix Hydro-Québec 1998 Sérénité de l'arrière-saison



■



ÉDITORIAL Le langage de la lumière Par Jean-François Bergeron



■



PORTRAIT Pat et Rosemarie Keough: grands espaces et monde rurale
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Franc-Vert, août-septembre 1998



■



FÉLICITATIONS AUX RÉCIPIENDAIRES DE MENTIONS



■



LA NATURE DU QUÉBEC EN IMAGES 1998 Textes de Lucie Garneau



. Grand prix Alcan . Grand prix Hydro-Québec . Les oiseaux sauvages . La flore sauvage . La faune sauvage . La forêt . Les paysages du Québec . La nature en ville . Nature et plein air . Formes, couleurs et textures . Le Saint-Laurent . L'hiver



Ce numéro thématique a été réalisé avec la contribution financière du ministère de la Culture et des Communications du Québec, par le biais de son Programme d'aide à la communication scientifique et technique. Franc-Vert a été publié par l'UQCN (Union québécoise pour la conservation de la nature)



| Volume 15 numéro 21 | Volume 15 numéro 3 | Franc-Vert |
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Franc-Vert, décembre - janvier 1997



Volume 15, numéro 3 Juinjuillet 1998 Photo : Suzanne Hardy Le hêtre champion du Québec... Depuis, il a été amputé de 40% de ses branches.



Articles ■



UNE RANDONNÉE SOUS LE SIGNE D'ARACHNÉE Un arachnologue amateur part, à travers champs et bois, à la découverte d'un petit monde bien fascinant. Par Luc Beaudoin



■



ESTRIE ET MONTÉRÉGIE:
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Franc-Vert, décembre - janvier 1997



À LA DÉCOUVERTE DES ARBRES EXCEPTIONNELS Partez à la découverte des arbres exceptionnels du sud du Québec! Par Suzanne Hardy, Enracinart



Chroniques ■



DE VOTRE PLUME



■



ÉDITORIAL La culture du décret Par Harvey Mead et Michel Bélanger



■



DANS MA COUR . Motomarine, machine infernale?



. Des poissons-lunes dans l'estuaire . Détecteur de pollution dans l'espace . Recyclage chez les crevettes . Une nouvelle fourmi au Québec ■



ÊTRE AUX OISEAUX
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Franc-Vert, décembre - janvier 1997



Omelette dans les herbes Par Serge Beaucher ■



PENSER GLOBALEMENT Dernier recours au Lac Heney Par Clôde de Guise



■



AGIR LOCALEMENT . Derrière les barreaux: des écolos! . Le retour du lièvre aux îles



■



ZOOM SUR LES PARCS . Les merveilles éphémères



Ce numéro thématique a été réalisé avec la contribution financière du ministère de la Culture et des Communications du Québec, par le biais de son Programme d'aide à la communication scientifique et technique. Franc-Vert a été publié par l'UQCN (Union québécoise pour la conservation de la nature)



| Volume 15 numéro 1 | Volume 15 numéro 2 | Franc-Vert |
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Franc-Vert, décembre - janvier 1997



Volume 15, numéro 2 Avril mai 1998 Photo : Jean-François Bergeron Le sud du Québec offre, ce printemps, un deuxième sentier de longue randonnée.



Articles ■



LA MARCHE... TOUT AZIMUT D'ici l'an 2000, le Québec comptera une dizaine de sentiers de longue randonnée. Plusieurs sont déjà accessibles. Par Stéphane Gagné



■



LES RECULS DU CARIBOU Là où la forêt recule, le caribou des bois en fait autant. Par Anne Vézina
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Franc-Vert, décembre - janvier 1997



■



CHANGEMENTS CLIMATIQUES: TURBULENCES À L'HORIZON Où se feront surtout sentir les conséquences de l'effet de serre? Une étude pointe les secteurs névralgiques du Québec. Par Gilles Drouin



Chroniques ■



■



DE VOTRE PLUME ÉDITORIAL Exportation d'électricité: Klondike ou Titanic? Par Manon Lacharité



■



DANS MA COUR . La culture du ginseng inquiète . Kayak: la navigation au minimum . Détecteur de pollution dans l'espace . Le dérapage contrôlé des pneus . Des toilettes sèches



■



ÊTRE AUX OISEAUX Les misères du verglas Par Serge Beaucher
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Franc-Vert, décembre - janvier 1997



■



PENSER GLOBALEMENT Eaux souterraines: puiser sans épuiser Par Caroline Julien



■



AGIR LOCALEMENT . Grand ménage dans Lanaudière . Retour à la nature... en ville . Verdir les parcs industriels



■



ZOOM SUR LES PARCS . Le charme discret des sous-bois



Ce numéro thématique a été réalisé avec la contribution financière du ministère de la Culture et des Communications du Québec, par le biais de son Programme d'aide à la communication scientifique et technique. Franc-Vert a été publié par l'UQCN (Union québécoise pour la conservation de la nature)
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Franc-Vert, février-mars 1998



Volume 15, numéro 1 février-mars 1998 Photo : Jacques Turcotte La biodiversité, une banque de vie dont font partie cette chouette de Tengmalm (autrefois appelée nyctale boréale) et sa proie.



Articles ■



SECONDE VIE POUR LES OISEAUX DISPARUS



Plusieurs espèces d’oiseaux d’Amérique du Nord ne sont plus observées que dans des musées ou dans les boutiques des sculpteurs. Par Jean-Pierre Sylvestre ■



JARDINER DES PLANTES ET DES IDÉES Trois jardins écologiques de Lanaudière ouvrent leurs portes aux
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Franc-Vert, février-mars 1998



curieux et aux imitateurs. Par Denyse Perreault ■



DOSSIER UQCN LA DIVERSITÉ BIOLOGIQUE: DE LA TRAGÉDIE À LA STRATÉGIE Québec est-il dans la bonne voie avec sa Stratégie sur la diversité biologique?



Chroniques ■



■



■



■



■



■



DE VOTRE PLUME ÉDITORIAL L'AGRICULTURE AU QUÉBEC: UNE SOLITUDE QUI DOIT S'INTÉGRER Par Harvey Mead et Pierre Baril DANS MA COUR . Esturgeon: enfin des adultes! . Petits fruits à boire . Radioactivité dans l’Arctique . Une campagne pour Vauréal



ÊTRE AUX OISEAUX Vers un retour de la pie-grièche? PENSER GLOBALEMENT Beaux cas d’espèces... menacées Par Serge Beaucher AGIR LOCALEMENT - Pour l'amour d'une rivière
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Franc-Vert, février-mars 1998



- Un marais «habité» à Saint-Antoine ■



ZOOM SUR LES PARCS - On a marché sur la neige



Franc-Vert a été publié par l'UQCN (Union québécoise pour la conservation de la nature)



| Volume 14 numéro 6 | Franc-Vert |
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Franc-Vert, décembre - janvier 1997



Volume 14, numéro 6 décembre 1997-janvier 1998 Photo : Maurice Pitre Le Saint-Laurent, un milieu de vie où tout déversement devient vite catastrophique.



Articles ■



LA MENACE DES BARRAGES Les barrages représentent-ils une menace ou une sécurité pour l'environnement et la population? Par Anne Vézina



■



UN FLEUVE À HAUT RISQUE Comment se fait la lutte aux déversements d'hydrocarbures dans le SaintLaurent? Par Lyne Lauzon



■



RÉPARER LES DÉGÂTS, APRÈS LES CATASTROPHES Après la catastrophe environnementale, il faut restaurer le milieu. Rien de facile! Par Stéphane Gagné



■



UNE CARRIÈRE EN MESURES D'URGENCE
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Franc-Vert, décembre - janvier 1997



Vouloir faire carrière en mesures d'urgence oblige à emprunter des parcours académiques quelque peu tarabiscotés. En voici trois exemples. Par Denyse Perreault



Chroniques ■ ■



■



■



DE VOTRE PLUME ÉDITORIAL L'EFFET DE SERRE: L'URGENCE D'AGIR Par Harvey Mead DANS MA COUR . Des phoques à Rimouski . La cité idéale des enfants . Courrier du coeur... électronique . Voir le ravage sans ravager ÊTRE AUX OISEAUX La bague aux pattes Par Serge Beaucher



■



■



■



PENSER GLOBALEMENT Les promesses de la forêt habitée Par Serge Beaucher AGIR LOCALEMENT - Couleuvres à la rescousse - Sauver les faucons du mont Saint-Hilaire ZOOM SUR LES PARCS - Un parc, une nuit étoilée



Ce numéro thématique a été réalisé avec la contribution financière du ministère de la Culture et des Communications du Québec, par le biais de son Programme d'aide à la communication scientifique et technique. Franc-Vert a été publié par l'UQCN (Union québécoise pour la conservation de la nature)
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Franc-Vert, décembre - janvier 1997



| Volume 14 numéro 5 | Volume 15 numéro 1 | Franc-Vert |
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Franc-Vert, octobre - novembre 1997



Volume 14, numéro 5 - octobrenovembre 1997 Photo : Jean-François Bergeron Réussirons-nous à conserver nos forêts exceptionnelles?



Articles ■



DES PETITS BIJOUX DE FORÊT Il y a, au Québec, des centaines de forêts exceptionnelles. Réussira-t-on à les conserver? Par Anne Vézina



■



WLADIMIR SMIRNOFF DE LA COULEUR ET DU B.T. Le scientifique, l'artiste et l'innovateur se côtoient toujours chez ce jeune octogénaire, qui ne désarme pas. Par Pierre Dubois
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Franc-Vert, octobre - novembre 1997 ■



NATURE À BIEN MEILLEUR COÛT! Dix ans après le coup de barre qui oblige les compagnies forestières à assurer le retour de la forêt après chaque coupe, quel bilan peut-on dresser? Par Gilles Drouin



Chroniques ■ ■



■



■



■



■



■



DE VOTRE PLUME ÉDITORIAL UNE FORÊT SAIGNÉE À BLANC Par Harvey Mead DANS MA COUR - La chasse aux taches - À vos monarques! - L'efficacité oubliée - Une fondeuse qui fait des jaloux ÊTRE AUX OISEAUX L'oiseau qui plantait des arbres Par Serge Beaucher



PENSER GLOBALEMENT Les promesses de la forêt habitée Par Serge Beaucher AGIR LOCALEMENT - Un musée pour la biodiversité - Sauvetage à l'île des Soeurs ZOOM SUR LES PARCS - L'automne dans la Jacques-Cartier Par Gilles Drouin



Franc-Vert a été publié par l'UQCN (Union québécoise pour la conservation de la nature)



| Volume 14 numéro 4 | Volume 14 numéro 6 | Franc-Vert |
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Franc-Vert, août - septembre 1997



Volume 14, numéro 4 - aoûtseptembre 1997



Spécial concours photo La nature du Québec en images 1997 Page couverture : Grand prix Hydro-Québec 1997, Premier été, par Jose Schell Textes de Monique Laforge



● ● ● ● ● ● ● ● ● ● ●



Grand prix Hydro-Québec La nature en ville La faune sauvage Les paysages du Québec Les oiseaux sauvages La forêt Formes, couleurs et textures La flore sauvage Le Saint-Laurent L'hiver Nature et plein air



Chroniques ●



●



ÉDITORIAL Pour la suite du monde... Par Jean-François Bergeron PORTRAIT
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Franc-Vert, août - septembre 1997



Michael Runtz, l'homme aux 1 000 talents Par Jean-François Bergeron
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Franc-Vert, juin-juillet 1997



Volume 14, numéro 3 — juin-juillet 1997 Photo : Maurice Pitre



Des Grands Lacs au golfe, le Saint-Laurent est un véritable terrain de jeu.



Articles ■



Jeux de fleuve — Répertoire des activités écotouristiques De l'embouchure du fleuve, à la frontière ontarienne, jusqu'à BlancSablon et Percé, Franc-Vert vous propose près de 200 activités écotouristiques le long du SaintLaurent. Par Denyse Perreault



❍



Au fil de l'eau kayak de mer, canot, rabaska



❍



Les orteils à
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Franc-Vert, juin-juillet 1997



l'eau: baignade ❍



Sortez vos jumelles activités d'observation



❍



Les interprètes du fleuve centres d'interprétation



Chroniques ■ ■



DE VOTRE PLUME ÉDITORIAL Les parcs québécois, un patrimoine à préserver Par Louise Gratton



■



DANS MA COUR - Nikan: Appartenir au territoire - Pointe Verte pour toujours - Des amours de coccinelles - Une forêt bavarde



■



ÊTRE AUX OISEAUX Colo... nids d'hirondelles Par Serge Beaucher



■



PENSER GLOBALEMENT Écotourisme: pile et face Par Anne Vézina



■



AGIR LOCALEMENT - Des ravins à restaurer - Les menaces du marteau piqueur
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Franc-Vert, avril-mai 1997



Volume 14, numéro 2 - avrilmai 1997 Photo : Jacques Turcotte La chasse printanière à l'oie pourrait être permise dès l'an prochain.



Articles ■



DES OIES DANS LA MIRE Pour freiner sa croissance démographique et contrôler les dommages que cet oiseau cause dans les champs agricoles, faut-il instaurer une chasse printanière à l'oie des neiges? Par Pierre Dubois



■



FAUT-IL CRIER AU LOUP? Excellent moyen de réhabiliter la réputation du loup, l'appel nocturne pratiqué dans les parcs peut-il aussi nuire à l'espèce? Par Anne Vézina



■



LE DÉFI DU LAC HA! HA!, RESSUSCITER UN HABITAT
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Franc-Vert, avril-mai 1997



Après avoir été à sec pendant trois mois, le lac Ha! Ha! pourra-t-il redevenir le riche milieu de vie qu'il était avant le déluge de l'été dernier? Par Julien Cabana



Chroniques ■



■



■



■



■



■



DE VOTRE PLUME ÉDITORIAL CHASSER ET PÊCHER SANS ÊTRE TRAQUÉ? Par Harvey Mead et André Desrochers DANS MA COUR - Peut-on sauver l'arbre du voisin? - Ce n'est pas l'aviron qui les mène! - Des préjugés aux ordures - Une journée sans achat ÊTRE AUX OISEAUX L'étoffe du héron Par Serge Beaucher



PENSER GLOBALEMENT Adieu à la faune menacée? Par Clôde de Guise AGIR LOCALEMENT - Hortus, jardin marin - Randonnée printannière
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Franc-Vert, février-mars 1997



Volume 14, numéro 1 - févriermars 1997 Photo : Jean-Pierre Sylvestre L'ours blanc, animal circumpolaire et visiteur régulier du Nunavik



Articles ■



SUR LA PISTE DE L'OURS BLANC L'ours blanc est bien présent sur le territoire septentrional du Québec. Sur sa piste, l'auteur a découvert un animal pacifique, qui force le respect. Par Jean-Pierre Sylvestre



■



DE HAVRE-SAINT-PIERRE À NATASHQUAN : LA VOIE EST LIBRE! La route de la Côte-Nord vient de s'allonger d'une centaine de kilomètres, ouvrant à l'écotouriste un nouveau terrain de jeu parsemé de villages accueillants. Par Denyse Perreault



■



DOSSIER UQCN : OÙ EST PASSÉ LE DÉVELOPPEMENT DURABLE? Exercice réussi de concertation, le Sommet socioéconomique constitue cependant un échec remarquable par l'absence totale de reconnaissance des considérations environnementales de chacun des projets avancés.
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Franc-Vert, février-mars 1997



Chroniques ■ ■



■



■



■



■



DE VOTRE PLUME ÉDITORIAL CERTIFICATION FORESTIÈRE: À LA RECHERCHE DU MEILLEUR DES DEUX MONDES Par Fabrice Lanteaume DANS MA COUR - Un vieux trésor - Partons la glace est belle - Du gazon sur le toit - L'éco-musée: l'écho d'un vieux rêve ÊTRE AUX OISEAUX Qui a repris du pic? Par Serge Beaucher



PENSER GLOBALEMENT Route 138 : Le revers de la médaille AGIR LOCALEMENT - La conservation aux mains des citoyens - Des déchets qui revitalisent
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Franc-Vert, décembre 1996-janvier 1997



Volume 13, numéro 6 décembre 1996-janvier 1997 Photo : Maurice Pitre La forêt québécoise : de vastes territoires qu'il est parfois utile de voir d'en haut. En médaillon: le sattellite canadien Radarsat, lancé en novembre 1995.



Articles ■



LES GRANDES EAUX, VUES D'EN HAUT Le Saint-Laurent livre ses secrets aux satellites: de la quantité de phytoplancton produit jusqu'aux déplacements des glaces. Par Gilles Drouin



Spécial satellite ■



DES ANIMAUX BRANCHÉS Les biologistes, notamment ceux qui étudient la faune, font aussi appel à la technologie satellitaire. Par Anne Vézina



■



MIEUX VOIR POUR MIEUX GÉRER En empruntant aux satellites leurs yeux perçants, les forestiers n'ont plus d'excuse: leur gestion doit tenir compte de toutes les composantes de ce milieu complexe qu'est une forêt. Par Serge Beaucher
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Franc-Vert, décembre 1996-janvier 1997



■



À L'ÉCOLE DES IMAGES SATELLITE Vue du ciel, notre Terre en a long à dire... à conditions de connaître la langue des satellites. Plusieurs programmes d'étude proposent cet apprentissage. Par Lyne Lauzon



Chroniques ■ ■



■



■



■



■



DE VOTRE PLUME ÉDITORIAL LOI SUR LES VHR : AUCUNE CONSIDÉRATION ENVIRONNEMENTALE Par Gisèle Lamoureux DANS MA COUR - Des insectes utiles - Myriophylle: ange ou démon? - Combien vaut une espèce menacée? - Récupérer le matériel informatique ÊTRE AUX OISEAUX L'hiver triste des tourterelles Par Serge Beaucher PENSER GLOBALEMENT Dans la jungle des étiquettes Par Pascale Guéricolas AGIR LOCALEMENT - Pêcher pour l'environnement - Un nouvel accès au fleuve - Terre des ormes
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Franc-Vert, octobre-novembre 1996



Volume 13, numéro 5 octobre-novembre 1996 Photo : Christian Autotte La coccinelle maculée, l'un des cinq candidats au titre d'insecte emblématique du Québec.



Articles ●



QUI PORTERA LE TITRE D'INSECTE-EMBLÈME ? Coccinelle ou demoiselle? Bourdon? Pour choisir l'insecte-emblème du Québec, un comité d'entomologistes propose au public cinq candidats qui piqueront votre intérêt. À vous de voter! Par Monique Laforge



●



RICHARD SEARS, NOTRE GRAND BLEU Il y a 20 ans, le Franco-américain Richard Sears tombait en amour avec la Côte-Nord du Québec et avec ses baleines. Ici comme en Basse-Californie, il a ouvert la voie à l'étude des géants des mers. Par Denyse Perreault



●



L'UTOPIE DE LA VOITURE VERTE À défaut d'une voiture non polluante, les années 2000 nous promettent des carburants moins nocifs et surtout, des solutions de rechange originales au transport individuel. Par Stéphane Gagné
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Franc-Vert, octobre-novembre 1996



●



DOSSIER UQCN : L'UQCN propose un effort collectif pour mieux isoler les bâtiments... et créer des emplois.



Chroniques ● ●



●



●



●



●



DE VOTRE PLUME ÉDITORIAL GESTION RESPONSABLE DES MATIÈRES RÉSIDUELLES Par Michèle Goyer DANS MA COUR - Sculpteur de vidanges - L'arbre réhabilité - Canots contre moteurs - Classer est-il une manie? ÊTRE AUX OISEAUX Migration à Tadoussac Par Serge Beaucher PENSER GLOBALEMENT Bac bleu et consignation: faut-il choisir? Par Serge Beaucher AGIR LOCALEMENT - En bordure du Saint-Laurent - Deux terres humides sauvées des eaux
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Franc-Vert, août - septembre 1996



Volume 13, numéro 4 - aoûtseptembre 1996



Spécial rivières



Articles ●



ÇA BOUGE SUR LES RIVIÈRES! De plus en plus de groupes populaires reprennent en main l'avenir de leur rivière, en poursuivant à l'échelle locale les efforts de dépollution et en permettant un accès public au cours d'eau. Par Gilles Drouin



●



GENTILLY: DES POISSONS BIEN GARDÉS Comment rendre une rivière accessible au public et en améliorer la qualité, alors que ses rives sont privées? Par Anne Vézina



●



NOIRE: CANOT OU HYDRO? Paradis du pin blanc, des castors et des canoteurs, la rivière Noire est convoitée par des producteurs d'électricité. Par Denyse Perreault
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Franc-Vert, août - septembre 1996



Chroniques ● ●



●



●



●



●



DE VOTRE PLUME ÉDITORIAL DÉBAT PUBLIC : UN RAPPORT, DEUX LACUNES Par Jean-François Turmel ÊTRE AUX OISEAUX Aussi coupable qu'on le dit? Par Serge Beaucher PENSER GLOBALEMENT Zonage des rivières : classer pour protéger Par Stéphane Gagné AGIR LOCALEMENT Les citoyens, nouveaux gestionnaires de l'énergie? Par Clôde de Guise DANS MACOUR - L'industrie du caribou - Les verts les plus verts sont les moins verts - Qui a tué les dinosaures? - La collecte des piles en panne - Ces plantes qu'on aime trop
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Franc-Vert, juin - juillet 1996



Volume 13, numéro 3 - juinjuillet 1996



Spécial concours photo La nature du Québec en images 1996 Page couverture : Grand prix Hydro-Québec 1996, Le bain de l'orignal, par J. Wilda



● ● ● ● ● ● ● ● ● ● ●



Grand prix Hydro-Québec La flore sauvage La forêt Les paysages du Québec La faune sauvage La nature en ville Formes, couleurs et textures Nature en ville Le Saint-Laurent L'hiver Les oiseaux sauvages



Chroniques ●



●



ÉDITORIAL DIX ANS D'ÉMOTIONS Par Yves Bédard PORTRAIT Wayne Lynch, photographe de la faune Par Jean-François Bergeron
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Franc-Vert, avril - mai 1996



Volume 13, numéro 2 - avril-mai 1996



Quelques articles... LE VÉLO... À FOND DE TRAIN Parcourir tout le Québec sur une piste cyclable sera bientôt possible, notamment grâce au rachat et à l'aménagement des emprises de chemin de fer.. Par Stéphane Gagné LE GOÉLAND À BEC CERCLÉ, NI ANGE, NI DÉMON Abondant dans les centres urbains, le goéland à bec cerclé est accusé de tous les maux. Mais est-il à la hauteur de sa mauvaise réputation? Par Anne Vézina DOSSIER UQCN-FISCALITÉ TAXES: MOINS ET MIEUX L'UQCN livre ses réflexions sur l'amélioration du système fiscal...
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Franc-Vert, avril - mai 1996



SUPPLÉMENT «RESPIRER LA SANTÉ»



Chroniques ● ●



●



●



●



●



DE VOTRE PLUME ÉDITORIAL VICES ET VERTUS DE LA MÉDIATION ENVIRONNEMENTALE Par Harvey Mead DANS MA COUR - Pour la diversité des plantes cultivées - survivre, nouvelle spécialité - Un hectare de perdu... - Jouer la carte des vents - Condos pour couleuvres d'eau ÊTRE AUX OISEAUX Les carouges sont revenus Par Serge Beaucher PENSER GLOBALEMENT Les huiles essentielles, un développement qui profite... aux autres. Par Jean Guénette AGIR LOCALEMENT - L'Estrie se donne une image verte - Éducation contre nature?
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La nature du Québec en images



Concours de photographie La nature du Québec en images 1997



Dans le but de favoriser l'art photographique comme moyen d'éducation relative à l'environnement, l'Union québécoise pour la conservation de la nature (UQCN) et le magazine Franc-Vert organisent depuis 1986, le concours annuel de photographie, La nature du Québec en images. L'UQCN est fière de présenter sur l'ÉcoRoute de l'information l'édition 1997 du concours, qui propose 10 thèmes et un Grand Prix. Coup d'oeil : Toutes les photographies gagnantes d'un simple coup d'oeil



■



Grand Prix Hydro-Québec



■



La nature en ville Premier prix : Les sentinelles jaunes Deuxième prix : Printemps urbain Troisième prix : Mur de verdure



■



La faune sauvage Premier prix : Couleuvre perchée Deuxième prix : Petits bois deviendront grands Troisième prix : Le froufrou de l'anémone



■



Les paysages du Québec Premier prix : Première neige Deuxième prix : Les pierres venues d'ailleurs Troisième prix : Tourbière glacée
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La nature du Québec en images ■



Les oiseaux sauvages Premier prix : Envolée de colverts Deuxième prix : Sous l'oeil du hibou Troisième prix : Le repère du pygargue



■



La forêt Premier prix : L'eau vive Deuxième prix : Les fleurs du feu Troisième prix : Bétulaie blanche



■



Forme, couleurs et textures Premier prix : Onde blanche Deuxième prix : L'arbre est dans ses pommes Troisième prix : Fragments d'épinettes



■



La flore sauvage Premier prix : Floraison tricolore Deuxième prix : Roseaux poudrés de givre Troisième prix : Tapis de fleurs



■



Le Saint-Laurent Premier prix : Harmonie du soir Deuxième prix : Chasse photographique Troisième prix : Fin du jour sur le littoral



■



L'hiver Premier prix : Matin calme Deuxième prix : Escale hivernale Troisième prix : Pins enneigés



■



Nature et plein air Premier prix : L'art de faire mouche Deuxième prix : Réflexions Troisième prix : Sérénité



Textes de Monique Laforge
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La nature du Québec en images



Concours de photographie 1995 La nature du Québec en images



Dans le but de favoriser l'art photographique comme moyen d'éducation relative à l'environnement, l'Union québécoise pour la conservation de la nature (UQCN) et le magazine Franc-Vert organisent depuis 1986, le concours annuel de photographie, La nature du Québec en images. L'UQCN est fière de présenter sur l'ÉcoRoute de l'information l'édition 1995 du concours, qui propose 10 thèmes et deux Grands Prix. Coup d'oeil : Toutes les photographies gagnantes d'un simple coup d'oeil ■



Grand Prix Hydro-Québec



■



Grand Prix Philip Environnement



■



La flore sauvage Premier prix : Beauté printanière Deuxième prix : Les fruits de la morelle douce-amère Troisième prix : Compagnons de sous-bois



■



La forêt Premier prix : Forêt d'automne Deuxième prix : Neige sur les Chic-Chocs Troisième prix : L'heure des bouleaux dorés



■



La vie sous l'eau Premier prix : Limace marbrée Deuxième prix : Le repas de l'étoile de mer Troisième prix : Le poisson apprivoisé
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La nature du Québec en images



■



La faune sauvage Premier prix : L'appel de la paruline Deuxième prix : Le castor brise la glace Troisième prix : Le repos des voyageurs



■



Les paysages du Québec Premier prix : Le solitaire Deuxième prix : Après le feu Troisième prix : Îles miniatures



■



La nature en ville Premier prix : Pavots et campanules Deuxième prix : Floraison de lumière Troisième prix : Pétales flamboyants



■



Formes, couleurs et textures Premier prix : Rideau vert Deuxième prix : Trompe-l'oeil Troisième prix : Les dessous du vinaigrier



■



Nature et plein air Premier prix : Jeunes ornithologues Deuxième prix : Au bout du fil Troisième prix : Rafting sur neige



■



Le Saint-Laurent Premier prix : Repas au fil de l'eau Deuxième prix : Fleuve de glace Troisième prix : La course des dauphins



■



L'hiver Premier prix : En route vers l'hiver Deuxième prix : Fantaisie hivernale Troisième prix : Avant le silence de la nuit



Textes de Monique Laforge
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Franc-Vert - Volume 16 numéro 2 - Éditorial



Sauvetage de la forêt nordique



Sauvetage de la forêt nordique Les forêts vierges nordiques du Québec sont menacées par la déforestation. Nous avons pourtant encore cette chance d’avoir, chez nous, quelques-unes des dernières grandes forêts vierges du monde. Or, les coupes forestières progressent vers le nord selon un rythme imposé par l’appétit en bois d’œuvre du marché américain. Le gouvernement a, par exemple, octroyé un contrat d’aménagement et d’approvisionnement forestier (CAAF) qui s’étend jusqu’à la rivière Rupert, à l’ouest du lac Mistassini. Sur la CôteNord, un autre CAAF emprunte l’île située au centre du bassin du barrage de Manic V et parcourt la même région jusqu’au 52e parallèle de latitude nord. La convoitise de l’industrie pour le bois de résineux la pousse à s’intéresser à de bien maigres forêts d’épinettes noires, les dernières forêts vierges du Québec, situées aux confins de la forêt boréale. Nous sommes convaincus qu’on y sous-estime les problèmes de régénération à la suite des coupes. Dans ces écosystèmes forestiers de transition entre la forêt fermée et la forêt ouverte, nous sommes d’abord restés perplexes devant la volonté d’instaurer les mêmes pratiques forestières que plus au sud. L’an dernier, l’UQCN a posé des questions au gouvernement à ce sujet. Après avoir consulté de nombreux experts, nous sommes maintenant convaincus que la situation forestière actuelle ne peut plus durer. Le risque de liquidation des forêts vierges nordiques existe bel et bien. Une coalition C’est d’ailleurs pour cette raison que l’UQCN vient de mettre en branle une campagne sur ces forêts. Puisque nous ne sommes pas les seuls à avoir ces préoccupations, l’UQCN a travaillé à la mise sur pied de la Coalition sur les forêts vierges nordiques. L’idée est de convaincre l’opinion publique et le gouvernement du Québec qu’il y a péril en la demeure. Cette coalition regroupe des groupes sociaux, environnementaux et syndicaux. Et il est probable que d’autres organismes se joindront à nous. À la suite d’une offre qui lui a été faite, la commission forêt de l’UQCN a accepté de s’associer aux projections publiques de L’erreur boréale, le film réalisé par Robert Monderie et Richard Desjardins. Ce film est un cri d’alarme sur la gestion de la forêt. Nous nous y sommes associés dans l’espoir d’amorcer un débat public sur le risque de liquidation qui pèse sur les forêts du nord du Québec. Cela pourra certainement contribuer à remettre en question la prédation industrielle, cautionnée par l’État, qui se file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v16n02/edi16no2.htm (1 sur 2)2006-09-29 15:16:22
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déroule en ce moment. Avec les autres membres de la coalition, l’UQCN prend position en demandant: ●



● ●



●



une politique forestière qui part du principe de la fragilité des écosystèmes nordiques et qui contrôle les coupes forestières; le respect des besoins des communautés autochtones; la création de parcs ou d'aires protégées de grandes superficies représentant chacun des grands écosystèmes forestiers nordiques; la protection de hardes de caribous des bois qui subsistent au sein des forêts vierges nordiques et qui sont présentes d'est en ouest.



Si le gouvernement reçoit favorablement ces demandes, cela pourrait rendre plus concrets les engagements québécois sur le maintien de la biodiversité. Avec les autres membres de la coalition, nous demandons au gouvernement de remettre en question le sort réservé aux travailleurs de la forêt, en particulier ceux qui sont actifs en sylviculture. L’arrivée des CAAF a fait reculer la syndicalisation en forêt et y a favorisé la précarité du travail. Enfin, le ministère des Ressources naturelles vient de mettre en place Forêt Québec, une unité autonome de service à laquelle on délègue des pans entiers de responsabilités auparavant dévolues à l’État. Le Conseil des partenaires de Forêt Québec, l’organisme qui avise le ministre, en recommanderait bientôt la privatisation. Ce Conseil des partenaires est composé majoritairement de représentants de l’industrie (sept sur onze). Forêt Québec aura la responsabilité d’accepter les plans de coupe présentés par l’industrie et celle de faire appliquer les règlements en forêt. Il est temps de demander au gouvernement de mettre fin à cette privatisation en douce de la gestion forestière. Avec sa volonté d’exiger la conservation des forêt vierges nordiques, l’UQCN ne nie pas l’importance de l’activité économique générée par la forêt. La plupart des régions du Québec ont effectivement besoin des emplois en forêt et de ceux de la transformation de cette ressource. Couper moins au nord passe notamment par une intensification de la sylviculture plus au sud. Et il ne faut pas perdre de vue que la forêt génère une activité économique lorsqu’on maintient l’environnement attrayant. Plusieurs activités liées à la faune amènent les gens en forêt, et les paysages forestiers sauvages du Québec attirent les touristes québécois et européens, hiver comme été. La forêt, c’est notre patrimoine naturel à léguer aux générations futures du Québec et du monde entier. Pierre Dubois, coordonnateur de la campagne sur la forêt Louis Bélanger, vice-président (forêt) de l’UQCN.
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Des garrots émetteurs Par Serge Beaucher



Photo : Garrot d’Islande par Christian Marcotte, Service canadien de la faune Grâce au suivi satellitaire, on a pu découvrir cette femelle avec sa nichée, sur un lac situé entre Chicoutimi et Tadoussac. C’était la première nidification de garrot d’Islande officiellement confirmée, au Québec.



Tout un périple! Après avoir passé l’hiver dernier à jouer dans les glaces de l’estuaire du Saint-Laurent, un vigoureux canard est allé nicher dans la forêt, au nord de Sept-Îles. Puis il est monté complètement au nord du Québec, dans la baie d’Ungava, où il a passé l’été. Un bon jour de fin d’octobre, il a repris son vol et, d’une seule traite, en 24 heures, a rebroussé les 1 200 km qui le ramenaient dans l’estuaire, près de Rivière-du-Loup. Environ 50 km à l’heure sans mollir! Comment a-t-on pu suivre ainsi à la trace ce garrot d’Islande (une espèce surtout présente en Amérique, malgré son nom)? Comme dix de ses congénères, il portait un émetteur radio que lui avaient implanté des biologistes du Service canadien de la faune (SCF), dans le cadre d’un programme de recherche qui a déjà révélé beaucoup de choses. On ne savait rien On ne savait presque rien de la petite population de garrot d’Islande du Québec, sinon qu’elle est probablement la seule de tout l’Est de l’Amérique du Nord et qu’avec ses 2 000 à 4 000 individus, elle est vraisemblablement en déclin. Le gros des effectifs de l’espèce, soit environ 90%, se trouve dans l’Ouest du continent. Il y a aussi une petite population d’environ 2 000 en Islande. Grâce au programme du SCF, on a réussi à confirmer que l’espèce niche bel et bien dans le sud du Québec. Des oiseaux avaient déjà été aperçus en période de nidification sur des petits lacs de tête, dans les forêts de la Côte-Nord et de Charlevoix. Mais on n’avait jamais vu de nichée. Et jusque là, on avait cru que les garrots d’Islande qui pataugent dans l’estuaire, en hiver, passaient le reste de l’année dans l’Ungava. file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v16n02/garrot.htm (1 sur 3)2006-09-29 15:16:23
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Or, avec les suivis satellitaires, non seulement a-t-on pu trouver une femelle avec sa nichée sur un lac situé entre Chicoutimi et Tadoussac, dans la ZEC Chauvin, mais on a réalisé que les oiseaux qu’on observe dans l’Ungava, en été, ont probablement tous niché en forêt, sur la Côte-Nord, au Saguenay et dans Charlevoix, après avoir hiverné sur le fleuve. «Du point de vue scientifique, c’est une nouvelle connaissance importante», note Michel Robert, le biologiste responsable du programme pour le SCF. Migration de mue On pense maintenant que l’Ungava, le nord du Labrador et la baie d’Hudson sont des territoires de mue pour les garrots mâles. Les oiseaux s’y rendraient pour changer de plumage, une transformation qui dure de trois à cinq semaines pendant lesquelles ils ne peuvent voler. Si on réussit à confirmer cette hypothèse sur le terrain, on saura que le garrot d’Islande effectue une véritable migration de mue, comme d’autres espèces. Quant aux femelles, on devrait bientôt découvrir si elles muent sur les petits lacs où elles ont niché, ou si elles se déplacent - sur de plus grands lacs ou sur le fleuve immédiatement après l’élevage de leur couvée. Jusqu’à maintenant, les émetteurs n’ont été implantés que chez des mâles, plus gros que les femelles et donc mieux en mesure de souffrir ce corps étranger dans leur poitrine. Mais ce printemps, on devrait «brancher» quatre femelles, espère M. Robert. À partir du printemps 2000, les biologistes devraient aussi commencer à voir les résultats de l’installation, l’année dernière, de 109 nichoirs sur les lacs de la ZEC Chauvin. Pas sûr qu’on va pouvoir rehausser la population de garrots d’Islande du Québec, avec ces nichoirs. Mais l’opération va permettre d’en apprendre davantage sur la prédation des couvées et sur les effets des coupes forestières sur la reproduction du garrot. Entre-temps, les vigoureux canards continueront d’arpenter leurs territoires d’un bout à l’autre du Québec, entre fleuve, lacs et toundra. Et d’informer les satellites de leurs déplacements. Un beau canard Canard plongeur tout ramassé sur lui-même, le garrot d’Islande (anciennement garrot de Barrow) est l’un des plus beaux oiseaux qui soient, surtout le mâle en plumage nuptial, avec sa tête violacée ornée d’une grosse virgule blanche entre l’oeil et le bec. En plumage d’éclipse, le mâle ressemble à la femelle, avec une tête brune qui le rend alors presque identique au garrot à oeil d’or, beaucoup plus commun chez nous. À cause de cette ressemblance, les deux espèces sont souvent difficiles à distinguer, ce qui complique les recensements de garrots d’Islande du Québec. Pour suivre, vous aussi les garrots d’Islande à la trace: http://www.qc.ec.gc.ca/faune/sauvagine/html/garrot_dislande.html
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Portrait Andrée Nault, gardienne de la nature Une chercheuse qui vient à la rescousse des plantes menacées Par Catherine Dubé Doit-on encore s’inquiéter pour les plantes québécoises menacées de disparition? Moins qu’avant, sans doute: Andrée Nault se charge de les aider! Cette biologiste a choisi de faire carrière dans un domaine encore neuf chez nous: la conservation des espèces végétales. C’est grâce à son travail, et à celui d’autres biologistes passionnés comme elle, que l’ail des bois est devenu, en 1995, la première plante protégée par une loi au Québec. Le bulbe comestible de l’ail, cette plante printanière qui pousse en talles sur le sol riche des érablières, était tellement apprécié que les cueilleurs en ont abusé, mettant l’espèce en danger de disparition. Andrée Nault est chercheuse au Biodôme de Montréal depuis cinq ans. Mais cela fait beaucoup plus longtemps qu’elle s’intéresse à l’ail des bois. Elle venait de finir son baccalauréat en biologie à l’Université du Québec à Montréal, voilà 15 ans, quand un de ses professeurs, Daniel Gagnon, lui a suggéré d’étudier cette espèce, dans le cadre d’un cours d’initiation à la recherche. «Il m’a proposé d’analyser la façon dont l’ail alloue son énergie et ses nutriments aux différentes fonctions vitales», raconte-t-elle. C’est ainsi qu’elle a découvert que 80% des minéraux absorbés par la plante sont utilisés par le bulbe pour assurer la survie du plant. Après ce travail, l’étudiante a été fortement encouragée par son professeur à devenir chercheuse. Elle a donc fait une maîtrise, encore sur l’ail des bois, mais en s’attardant cette fois aux populations. S’accordant ensuite un repos bien mérité, elle est partie en voyage en Europe pour trois mois. Mais elle avait maintenant bel et bien la piqûre de la recherche! Après avoir travaillé un an dans ce domaine, elle s’est inscrite au doctorat. Destination: Kyoto, au Japon! L’aventure en prime Andrée Nault savait qu’un professeur japonais étudiait une plante très proche parente de l’ail des bois, elle aussi menacée d’extinction. En travaillant avec lui, elle allait donc acquérir des connaissances sur la plante japonaise et pouvoir faire des parallèles avec l’ail du Québec, mais elle allait aussi pouvoir voyager et entrer en contact avec la culture de ce pays. En prime, elle a eu droit à de nombreuses aventures. Intéressée par l’effet de l’altitude sur les populations de cet ail japonais, elle a sélectionné des sites du niveau de la mer jusqu’aux prairies alpines (2 200 m), il fallait donc monter en haute altitude, en pleine saison des pluies. «Cela prenait sept heures à pied pour se rendre au site le plus haut», se souvient-elle. Comme il n’y avait pas de sentier, la chercheuse et son assistant file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v16n02/portrait.htm (1 sur 3)2006-09-29 15:16:40
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empruntaient les lits d’anciens ruisseaux. En haut, ils faisaient du camping sauvage pendant une semaine, le temps de prendre toutes les mesures et d’effectuer les observations. Plus accessibles, les talles d’ail situées en basse altitude étaient cueillies par les habitants du coin. En observant ces sites de plus près, Mme Nault s’est aperçue que les Japonais employaient cependant une méthode de cueillette moins dommageable que la nôtre. Plutôt que de sortir le bulbe du sol, ils coupent la partie supérieure avec une serpe; une partie de la plante reste donc dans la terre, ce qui permet sa régénération. De retour au Québec après quatre ans de Japon, Andrée Nault a ajouté une dernière étape à ses études: un postdoctorat à l’Université McGill. «Puis j’en ai eu assez de la théorie», lance-t-elle. Après toutes ces années d’études et de recherche, elle savait dorénavant que ce qu’elle préférait, c’était la recherche concrète sur le terrain. Elle aurait pu devenir professeure d’université et partager son temps entre la recherche et l’enseignement, mais elle a préféré devenir chercheuse «à temps plein». Au secours de l’ail des bois Daniel Gagnon, le professeur de l’UQAM qui l’avait incitée à faire une maîtrise, était entre-temps devenu directeur scientifique au Biodôme de Montréal. En 1994, il a invité son ancienne étudiante à joindre son équipe, comme spécialiste de l’ail des bois. En collaboration avec le ministère de l’Environnement ainsi qu’avec les Serres de Guyenne en Abitibi, Andrée Nault a alors élaboré une stratégie de conservation pour l’ail des bois. Avec quelques assistants, elle a inventorié 150 populations d’ail à travers le Québec. Dix petites populations menacées ont été restaurées par transplantation et ensemencement. Avec les Serres de Guyenne elle a mis au point une technique de propagation qui permet de donner naissance à beaucoup de petits plants à partir d’un seul plant mère. Entre-temps, la commercialisation de l’ail des bois a été interdite par la Loi sur les espèces menacées et vulnérables. Avant de prendre cette décision, le ministère de l’Environnement a consulté diverses études scientifiques dont plusieurs signées par Andrée Nault. Ce genre de résultat encourage la biologiste à continuer ses recherches. «Si je ne sentais pas que mon travail est utile, je ne le ferais pas», affirme-t-elle. Comme la conservation est un domaine de recherche récent, elle trouve très motivant d’y oeuvrer. Après l’ail, 15 autres espèces de plantes ont été désignées menacées ou vulnérables! C’est la preuve qu’il y a encore bien du pain sur la planche. Andrée Nault travaille également sur une autre espèce menacée de surexploitation au Québec: le ginseng à cinq folioles, qui devrait, lui aussi, être désigné sur la liste du ministère de l’Environnement. La culture de cette plante est déjà bien établie au Québec, mais à l’état sauvage, l’espèce demeure vulnérable, car elle est très rare - on en connaît au plus une soixantaine d’endroits (voir Franc-Vert, avril-mai 98) - et elle est très affectée par la perte des boisés matures dans le sud du Québec. Après avoir inventorié
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les populations naturelles et restauré certains sites menacés, la chercheuse sélectionne maintenant des plants en bonne santé et les reproduit in vitro en collaboration avec une chercheuse de l’UQAM. L’objectif est de créer des lignées de plantes saines pour la restauration et pour la culture. La prochaine étape, cet été, sera de planter ces bébés dans des boisés de plusieurs régions, dont la Montérégie, l’Estrie et Lanaudière. Pour l’avenir Chaque année, Andrée Nault passe environ quatre mois sur le terrain à cueillir des données et à observer les plantes dans leur milieu naturel. Le reste du temps, elle analyse les résultats et rédige des rapports. Quatre mois, c’est plus que bien des chercheurs et cela la rend très heureuse, car elle a toujours aimé la nature et le plein air. C’est d’ailleurs ce qui l’a fait choisir la biologie à l’université. Ses collègues du Biodôme travaillent sur des sujets complètement différents des siens, comme les chauves-souris et la forêt tropicale. Mais tous les projets touchent la conservation de la biodiversité et les chercheurs partagent beaucoup leurs informations et leurs idées. Ils comptent d’ailleurs former une véritable équipe qui travaillerait sur des projets communs et deviendrait ainsi la première équipe de recherche québécoise spécialisée en conservation de la biodiversité. «Les gens ont de plus en plus une mentalité de consommateurs et d’utilisateurs par rapport à la nature, constate Mme Nault, et cela risque d’avoir des effets négatifs à long terme.» Pas de doute, les plantes québécoises auront encore bien besoin des Andrée Nault et compagnie dans les prochaines années! Cet article est le deuxième d’une série de quatre portraits de femmes scientifiques profondément engagées dans leur domaine de recherche. Nous remercions le ministère de la Culture et des Communications pour l’appui financier de ce projet dans le cadre du programme Étalez votre science.
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La Biodiversité Une mode qui deviendra réalité Depuis quelque temps, la biodiversité est à la mode, et pour cause. La planète connaît les pires taux d'extinction d'espèces depuis des millénaires, voire des millions d'années. À l'UQCN, la biodiversité s'inscrit dans un contexte assez précis: depuis sa création, notre organisme poursuit trois objectifs, auxquels doit adhérer tout organisme voulant s'y affilier. Ces trois principes sont ceux de la Stratégie mondiale de la conservation, publiée en 1980 par l'UICN (Union mondiale pour la nature). Il s'agit de protéger la biodiversité des espèces et des populations, de maintenir les écosystèmes dans un état fonctionnel et de s'assurer que le développement sera durable. Le développement non durable étant presque la norme depuis des décennies, au Québec et ailleurs, l'UQCN accorde priorité aux interventions servant à réorienter les projets de développement. Le but de ses interventions est clair et explicite: la protection de la nature, en accord avec les deux premiers principes de la Stratégie mondiale, et cela, en vue du maintien de l'espèce humaine dans un environnement acceptable. L'an dernier, l'UQCN a tenu un colloque pour faire connaître le Plan d'action sur la biodiversité, du gouvernement du Québec, et pour en faire une évaluation après sa première année. Ce plan visait à concrétiser l'adhésion du Québec à la Convention internationale sur la biodiversité, adoptée à Rio en 1992. En novembre dernier, l'UQCN a tenu un deuxième colloque en vue, cette fois, d'amorcer les discussions sur la façon dont elle pourrait complémenter le plan d'action du gouvernement. Le colloque a permis aux participants d'entendre des présentations portant sur des actions menées par les affiliés de l'UQCN, par d'autres organismes du milieu ou par des chercheurs. Comme point de départ, les participants ont essayé de cibler, d'une part, des groupes d'espèces (insectes, amphibiens, etc.), et d'autre part, des milieux constituant des habitats importants ou sensibles (cours d'eau, marais, boisés, etc.). Dans les deux cas, l'intention était de viser les intérêts et les domaines d'expertise des participants. Les actions de l'UQCN comme organisme provincial sont bien connues, entre autres, dans les domaines de l'agriculture, de l'énergie et de la foresterie. Mais le plus souvent, ces actions n'impliquent pas directement le réseau d'affiliés. Pour analyser les projets et les activités de développement dans ces domaines au niveau provincial, l'UQCN compte sur ses nombreux bénévoles ayant une expertise et du temps à y consacrer. Cependant, les affiliés ainsi que plusieurs organismes non affiliés se trouvent dans tous file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v16n01/edi16no1.htm (1 sur 3)2006-09-29 15:16:46
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les coins de la province et ils oeuvrent dans de nombreux domaines, pour la protection de sites naturels. Ensemble, leurs efforts pourraient contribuer à assurer un meilleur impact sur le terrain, une meilleure compréhension par le public de l'importance de leurs actions. À titre d'exemple, on constate qu'à l'échelle de la planète, les populations d'amphibiens (grenouilles, crapauds, salamandres...) semblent être en diminution extrêmement rapide et inexpliquée. Ici au Québec, la Société d'histoire naturelle de la vallée du Saint-Laurent a récemment produit un atlas des amphibiens de la province et a présenté, lors du récent colloque, un portrait de quelques-unes des problématiques liées à leur conservation. De son côté, la Société d'entomologie du Québec, regroupant surtout les professionnels du monde des insectes, a pu faire des liens entre la santé des boisés et des forêts et l'existence d'insectes peu ou pas connus, mais non moins affectés par les activités humaines. Le Centre d'intendance écologique Latreille et le Regroupement des organismes propriétaires de milieux naturels protégés du Québec ont pu, une fois de plus, revenir sur l'importance de mesures fiscales qui permettraient à des propriétaires privés de vouer une partie de leur propriété à la conservation, sans pour autant en faire un parc au sens formel du terme. À travers ces interventions et de nombreuses autres, le défi est maintenant assez bien identifié: mettre à profit l'expertise et les connaissances acquises dans la préparation d'un véritable plan d'action. Et il ne faudrait pas oublier les dizaines, voire les centaines d'individus, qui ne cherchent qu'à participer à une telle démarche, mais sans savoir par où commencer. L'effort mettra en évidence la complémentarité des deux démarches: celle de l'UQCN, à l'échelle du Québec, visant à réorienter le développement vers la durabilité et celle des groupes, partout dans la province, visant à concrétiser des démarches de développement durable sur le terrain. Le Comité ZIP Alma-Jonquière a donné une belle indication du potentiel: sept kilomètres d'un cours d'eau renaturalisés après avoir été réduit à un canal, en milieu agricole; la collaboration des producteurs a été essentielle à la démarche, que le comité ZIP continue avec les 15 autres kilomètres toujours agonisants. Conservation faune aquatique Québec a pu donner une indication des efforts nécessaires pour corriger les erreurs du passé dans un bassin versant de la région de Québec, en faisant intervenir de multiples responsables municipaux et autres. La Société d'initiative et de conservation du bas Richelieu, quant à elle, a travaillé avec un autre ensemble d'intervenants — pêcheurs, navigateurs, agriculteurs, élus municipaux et provinciaux —, ce qui a nécessité un effort de concertation pour qu'un milieu très important dans la vie du fleuve Saint-Laurent soit protégé de nouvelles atteintes. Bref, l'UQCN a jeté les bases d'un réseau important mais encore peu développé d'intervenants qui pourront, dans les prochaines années, contribuer substantiellement à une amélioration du statut des espèces et des écosystèmes de la province, de sa biodiversité, quoi. En dépit des nombreux autres défis environnementaux que le Québec doit relever, la biodiversité ne doit pas être laissée pour compte. Harvey Mead, Président
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Cris et croassements



Un petit boisé obscur à la tombée du jour, dans le froid de l’hiver. Par centaines, par milliers, des corneilles arrivent de tous les horizons. Les unes après les autres, elles viennent s’installer coude à coude dans les arbres, chacune à sa place, sur sa branche. Jusqu’à la nuit noire, tout le boisé n’est que croassements et cacophonie rauque. Puis le tintamarre se mue en une rumeur sourde qui durera jusqu’aux premières lueurs, alors que les oiseaux repartiront vers les nombreux champs de résidus de maïs de la région. Ce spectacle insolite se passe dans le parc industriel de Granby, en périphérie de la ville. Tous les automnes et tous les hivers, depuis une dizaine d’années, soir après soir, le dortoir se remplit. Mais le nombre d’oiseaux fluctue d’une année à l’autre, surtout après décembre. Certains janviers particulièrement enneigés, il ne reste que quelques centaines de corneilles dans la région. Lors des hivers plus cléments, cependant, on peut continuer de les compter par milliers (plus de 24 000 en 1996) . En plein verglas, l’hiver dernier, elles étaient presque toutes là, encore plus tassées les unes sur les autres, à cause des branches cassées. La manne Pour quelle raison ces oiseaux se rassemblent-ils ainsi et pourquoi ne migrent-ils pas comme les autres? De tels rassemblements ne sont pas exclusifs aux corneilles. Chez plusieurs espèces grégaires, explique le biologiste Marc Gauthier de la firme Envirotel de Sherbrooke, il est naturel pour les oiseaux de se regrouper la nuit dans des endroits qui offrent un bon abri et qui sont situés le plus près possible des sources de nourriture. Il ne s’agit pas de colonies où les oiseaux nichent ensemble, mais de dortoirs qui, au Québec, ne sont généralement actifs qu’un certain temps, avant la migration d’automne. Un dortoir de la région de Beauharnois a déjà abrité des millions de carouges à épaulettes! À Granby, tout de suite derrière le parc industriel, de vastes champs de maïs s’étendent à perte de vue, jusqu’à Saint-Paul-d’Abbotsford. Très ventés, ces champs sont en général peu enneigés, de sorte que les résidus de blé d’Inde y sont souvent accessibles tout l’hiver. Pour les corneilles, qui mangent de tout, ce maïs en abondance constitue une
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véritable manne qui peut dispenser de descendre plus au sud. Quant aux boisés du parc industriel, ils sont protégés du vent, et plutôt paisibles après les heures de travail... sauf lorsque des braconniers s’y présentent en pleine nuit pour faire un carnage, comme cela s’est vu voilà quelques années, relate Pierre Yelle, agent de conservation de la faune à Granby. Dans le parc, les corneilles n’envahissent pas toujours le même boisé. À l’occasion, on peut les voir déménager deux ou trois fois en quelques heures. «Il suffit que l’une d’elles se déplace pour que toutes les autres suivent», note M. Yelle. C’est que les corneilles sont des oiseaux très sociaux, fait valoir Marc Gauthier; plusieurs de leurs comportements sont dictés par l’information (bonne bouffe, bon lieu de repos...) qu’elles obtiennent en voyant leurs congénères agir. C’est sans doute ainsi entraînée par une ou deux aventurières que toute la bande s’est retrouvée dans un petit parc du centre-ville de Granby, quelques soirs, à la fin de l’hiver 1991. «Les résidants étaient assez inquiets», se rappelle Ginette Gagnon, du club d’observateurs d’oiseaux de la Haute-Yamaska. À la dynamite Parfois, elles disparaissent plusieurs jours, surtout durant les périodes de mauvais temps. Peut-être vont-elles alors rejoindre les immenses dortoirs de la côte est américaine, où l’on voit parfois des congrégations de quelques centaines... de milliers de corneilles, rapporte l’Atlas des oiseaux nicheurs du Québec. Dans les années 40, c’est à la dynamite qu’on essayait de démanteler ces dortoirs, tuant jusqu’à 80 000 oiseaux en une seule explosion! Ces grands rassemblements sont absolument spectaculaires. Même le dortoir de Granby est très impressionnant, assure Pierre Yelle. Il attire d’ailleurs son lot hebdomadaire d’observateurs. Mais dans les semaines qui viennent, il ne sera pas nécessaire de se rendre à Granby pour assister au spectacle des corneilles... celles qui reviennent du sud en promenant leurs cancans au-dessus des champs. À la veille du grand dégel, le cri des corneilles résonne comme une musique aux oreilles.
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La gestion des matières résiduelles:



Le plan d’action pour les matières résiduelles



En 1989, quand le ministre de l’Environnement de l’époque, Clifford Lincoln, a lancé la politique de gestion des déchets solides - le programme du bac bleu -, la récupération des déchets était encore peu répandue au Québec et, probablement, peu appuyée par le gouvernement. Le programme reposait essentiellement sur le bon vouloir de chacun. On connaît la suite: seulement le tiers des entreprises visées ont contribué au financement du programme et les volets sensibilisation et mise en oeuvre ont manqué de fonds. Le plan n’a pas atteint son objectif, qui était de réduire de 50% les sept millions de tonnes de déchets dirigés vers les sites d’enfouissement. Plus important encore, depuis huit ans, le volume de déchets continue d’augmenter, tel qu’anticipé par les responsables du dossier au ministère de l’Environnement et de la Faune sans qu’ils en aient parlé explicitement. Cet automne, le ministre Paul Bégin a lancé un nouveau Plan d’action sur la gestion des matières résiduelles, le nouveau nom donné aux déchets pour souligner un tant soit peu leur potentiel de réutilisation. Ce document fait suite à la vaste consultation publique sur les déchets, menée en 1996 par le Bureau des audiences publiques sur l’environnement (BAPE) et dont le rapport a été déposé en février 1997. Dans son introduction, le Plan d’action rappelle que le taux de récupération des déchets s’établissait à 19% en 1989 et que le programme a permis de «détourner» des sites d’enfouissement environ 43% du volume des déchets produits en 1996. Depuis 1989, cependant, le volume total de matières résiduelles a augmenté d’environ 20%. Bref, on réussit maintenant à trouver un usage à 3,5 millions de tonnes de déchets, mais l’accroissement général du volume de matières résiduelles ternit cette performance. En bout de ligne, le Québec n’a réduit que de 400 000 tonnes le volume de déchets enfouis annuellement, ce qui nous laisse loin de l’objectif initial. Si le volume de déchets continue d’augmenter au même rythme qu’au cours des dix dernières années, il faudra environ un siècle pour arriver à détourner des sites d’enfouissement les 85% de matières jugées récupérables par le Ministère. Cette introduction un peu technique permet de situer le défi auquel fait face le nouveau Plan d’action. Tel que stipulé dans le document, le plan ne pourra véritablement démarrer qu’une fois que le gouvernement aura adopté une dizaine de règlements ou de modifications législatives. Notons au passage qu’un seul de ces règlements, celui visant le financement de la cueillette sélective par les entreprises, pourrait comporter des pénalités advenant le non-respect des objectifs. Le ministre Bégin ne semble pas voir les file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v15n06/edi15no6.htm (1 sur 3)2006-09-29 15:17:50
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problèmes que rencontrera son projet, si le passé est garant de l’avenir. Pire encore, alors que le Plan d’action prévoit la fermeture progressive de sites d’enfouissement pour certains résidus, les déchets de construction entre autres, les sites d’enfouissement vers lesquels ces résidus seront alors dirigés risquent d’échapper à la nouvelle réglementation. En effet, d’ici à ce que les règlements soient adoptés - un exercice qui risque d’être long et auquel aucun échéancier n’est fixé - rien n’empêche les municipalités de signer des contrats à long terme avec des propriétaires de sites d’enfouissement pour l’élimination de leurs déchets. En vertu de son mandat actuel, le ministère de l’Environnement et de la Faune autorise les sites et les contrats, à la pièce, mais il ne peut contrôler l’ensemble de l’opération de gestion à l’échelle régionale et provinciale. Le nouveau Plan d’action est plein de bonnes intentions. Il propose des avenues de solution à la majorité des problèmes et les solutions recommandées par le BAPE sont pour la plupart reconnues. Il invite au partenariat tous les intervenants, entre autres les municipalités et les entreprises. Il prévoit même que chaque MRC fera un plan de gestion intégrée des matières résiduelles qu’elle aura à gérer, et que le Ministère analysera et approuvera les 95 plans élaborés. Non seulement ces plans risquent-ils d’être plus ou moins utiles si le Plan d’action se trouve menotté par des contrats à long terme, mais il est à craindre que le Ministère, après toutes les coupures qu’il a subies, n’ait jamais les ressources nécessaires ni pour préparer tous les règlements ni pour analyser et approuver les plans des MRC. Dans dix ans, nous risquons de nous retrouver dans une situation analogue à celle que nous connaissons aujourd’hui par rapport aux ambitieux objectifs de 1989: de nouveaux objectifs encore plus louables mais non atteints, une augmentation importante du volume de «déchets» à gérer peu importe les quantités récupérées, et une meilleure connaissance des conséquences du refus d’une société de prendre en main ses problèmes environnementaux. En effet, ces problèmes sont et seront tels que nous ne pouvons nous permettre de manquer nos objectifs dans ce domaine. L’ordre des priorités de la Politique de gestion des déchets solides, maintenant accepté par tous, commence par la réduction, suivie de la réutilisation, du recyclage et finalement de la valorisation ou l’élimination. Le Plan de gestion récemment déposé s’attaque aux quatre derniers éléments de la liste. Si nous souhaitons relever le défi environnemental actuel, il faudra que les citoyens réduisent considérablement leur consommation de matières et d’énergie. Nous semblons encore loin de l’objectif. Il est temps que le Plan d’action sur les matières résiduelles ait les moyens de ses ambitions, même si l’on sait à l’avance qu’il ne s’attaque qu’à la pointe de l’iceberg. Le nouveau gouvernement doit rapidement mettre en oeuvre ce plan et s’attaquer à d’autres problèmes environnementaux encore plus sérieux. Harvey Mead Président
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Le langage de la lumière



Produit indigène de l’art japonais, le photographe de la nature Shinzo Maeda se distingue par ses représentations lyriques et intimistes de l’arrière-pays nippon. À la manière des peintres de son pays, il exprime bien la beauté et l’harmonie des paysages sauvages. Cet artiste d’âge mur, auteur de plus d’une dizaine d’ouvrages, a consacré toute sa carrière à la nature du pays. De la banlieue de Tokyo à l’île d’Hokkaïdo (région sauvage du nord), le photographe a présenté des scènes abstraites et figuratives des forêts, des montagnes et des cours d’eau, à l’aide d’une chambre photographique 4" X 5". Comme il est préoccupé par l’harmonie, dans ses compositions photographiques, l’usage des tonalités pastelles domine. Animé par l’idée de représenter la nature à son état le plus pur, il offre des images dépouillées d’éléments humains. La qualité du travail de ce photographe contemplatif inspire certainement le respect de la nature. L’arrière-cour du photographe Maeda ne représente-t-elle pas un tableau idyllique? Pourtant, le Japon évoque souvent le succès économique, une grande capacité de production industrielle et une forte densité de la population. Ainsi, un revenu annuel moyen de 52 000 $, réparti sur 39,6 heures de travail par semaine, de même qu’un taux de chômage de 4,1% illustrent bien une certaine aisance. Avec le produit intérieur brut le plus élevé des pays développés, après la Suisse, les 125 millions d’habitants de ce pays occupent 27% de la superficie d’un territoire de 378 000 km2. De la taille de l’Allemagne, ou de la moitié du Québec méridional (45o - 52o N), le Japon couvre 20o de latitude et abrite une diversité surprenante en espèces et en écosystèmes. On y trouve 5 565 espèces de plantes vasculaires, soit le double de la quantité d'espèces végétales du Québec méridional. Dans le territoire japonais, au climat tempéré modéré humide, 188 espèces de mammifères et 665 espèces d’oiseaux nicheurs (292 au Québec) habitent des forêts feuillues et des forêts résineuses (66% du territoire) et des prairies et milieux humides (19% du territoire). La cohabitation difficile entre les citoyens et les espèces vivantes s’observe dans les terres agricoles (14% du territoire), les milieux humides et les milieux saumâtres, où le développement poursuit son cours. L’identification des espèces menacées ou vulnérables suggère présentement un accroissement de leur nombre; celles-ci représentent 16% des espèces de plantes vasculaires et 8% des espèces d’oiseaux nicheurs. Quoique l’occupation du territoire soit un objet de débat, la gestion et la conservation des milieux naturels sont assujetties à de nombreuses législations, dont une loi sur les espèces menacées, votée en 1992. Le Japon est aussi doté d’un impressionnant réseau d’aires protégées, constitué de 28 parcs nationaux, 55 réserves naturelles et 301 parcs régionaux, représentant 14,1% de la file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v15n04/edi15no4.htm (1 sur 2)2006-09-29 15:18:10
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superficie du pays. Cependant, la dégradation ou la disparition de certains habitats notamment celui de la grue à aigrette rouge - indique, selon le WWF-Japon, l’urgence de mettre en place certaines mesures de redressement. Cette conjoncture environnementale ne s’applique-t-elle pas aussi à l’Amérique du Nord? Alors, que pouvons-nous faire? Cette conjoncture environnementale ne s'applique-t-elle pas aussi à l'Amérique du Nord? Alors, que pouvons-nous faire? Plusieurs choses. Entre autres, prendre part aux consultations et aux processus de décision, et appuyer les organismes gouvernementaux qui participent à l'établissement des règles, politiques et lois régissant la gestion et la conservation des milieux naturels. Participer, avec les organismes gouvernementaux, à la proposition, à la gestion et à la mise en valeur d'aires protégées. Et, à l'instar de Shinzo Maeda... témoigner, par l'impact visuel de vos photographies, de l'existence des espèces et des écosystèmes, ainsi que de leur rôle écologique essentiel. C'est ainsi que le langage de la lumière deviendra pour vous un outil de promotion et de protection de l'environnement. Jean-François Bergeron Vice-président de l'UQCN et président du concours photo
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Le Québec et le développement durable:



Vers un désert écologique?



Le 8 septembre 1994, après des années de pressions et après des mois de négociations avec les responsables du Parti québécois, un mini-sommet s'est tenu à Montréal pour concrétiser les engagements de ce parti en matière environnementale, dans le contexte d'élections imminentes. Le Premier ministre d’alors, Jacques Parizeau, accompagné des futurs ministres Marois et Cliche, rencontrait les «écolos», au cours d’un face à face. Le résultat était un engagement à assujettir les grandes industries à la procédure d'évaluation environnementale publique (finalement!) et à tenir le débat public sur l'énergie réclamé depuis plus de 15 ans. Le gouvernement Parizeau a tenu parole. Peu après les élections, le milieu environnemental était convoqué à une table de consultation sur l'énergie. Signe avantcoureur des temps: la procédure de consultation proposée constituait un contournement du Bureau d'audiences publiques sur l'environnement (BAPE). C’est pourquoi l'UQCN a refusé d’y participer. Le rapport de la consultation fut consensuel et mena à l'adoption d'une politique de l'énergie qui semblait mettre un accent sur l'efficacité énergétique. Parmi les derniers gestes du gouvernement Parizeau, il y a eu la promulgation de l’assujettissement des grandes industries à une procédure de consultation publique de leurs projets. Par la suite, le projet d'Alcan à Alma a été soumis aux audiences publiques sans difficulté. Noranda a également fait l’objet de telles audiences pour son projet d'implantation d'une usine de magnésium dans la région d'Asbestos. L'étude d'impact fournie par l’entreprise était déficiente sur les polluants organiques persistants (POP), et le rapport du BAPE proposait d'importants changements au projet. Le gouvernement a autorisé l’implantation de l’usine, avec un ensemble de conditions dont l'efficacité restera à démontrer.



Néolibéralisme Bouchard Voilà pour les engagements électoraux de 1994. Restaient les nouvelles orientations apportées par Lucien Bouchard lorsqu’il est à son tour devenu Premier ministre. Celui-ci s'est rapidement mis à l'oeuvre, convoquant un sommet économique des grands file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v15n05/edi15no5.htm (1 sur 3)2006-09-29 15:18:11
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décideurs québécois, en excluant de façon délibérée le milieu environnemental. Tout au plus avait-on invité, comme observateurs, quatre groupes environnementaux sans droit de parole. En dépit de son passé comme ministre de l'Environnement au fédéral, M. Bouchard donnait le ton sur sa vision du développement de la société: une vision des années 1970, quand l'environnement n'était pas encore à l'ordre du jour de l’agenda politique. Le néolibéralisme économique arrivait au Québec. Rapidement, les décisions et les engagements du gouvernement Parizeau commençaient à être ciblés. Premier geste important, la nomination d'André Caillé, ancien sousministre à l'Environnement, comme président-directeur général d'Hydro-Québec, avec le mandat d'en faire une entreprise productrice de revenus pour le Québec et le retour du rêve de création d'emplois par les grands projets. M. Bouchard en parlait ouvertement lors de son discours de clôture du Sommet socio-économique d'octobre 1996. Les suites sont bien connues: annonce du programme des petites centrales; ouverture d'Hydro-Québec vers le marché américain, en échange de l'ouverture du Québec aux producteurs américains; restructuration d'Hydro-Québec; décision de laisser en suspens plusieurs articles qui confirmeraient un mandat de chien de garde à la nouvelle Régie de l'énergie, et abandon des programmes d'efficacité énergétique. En janvier 1998, l'adoption par le gouvernement Bouchard des décrets «d'urgence» autorisant, entre autres, le plan stratégique d'Hydro-Québec, consacrait le virage de 180o. Ces prises de décision, jumelées à l'orientation vers la déréglementation en matière d'environnement, permettent au milieu environnemental de lire les cartes. Toutefois, le Comité sur la déréglementation, présidé par Bernard Lemaire, épargne en bonne partie la réglementation environnementale. Les tendances lourdes se maintiennent néanmoins, comme le démontrent les nouveaux décrets maintenant la «ligne dure» pour la réponse au verglas et la décision du ministre Brassard, lui aussi ex-ministre de l'Environnement, de contourner la Loi sur la qualité de l'environnement, dans sa réponse à l'accident de la côte des Éboulements. L'agriculture a connu une expérience différente. En dépit de promesses publiques du Premier ministre de mettre de côté les préoccupations environnementales, le public a réagi. La peste odorante répandue par les porcheries, en expansion dans de nouvelles régions du Québec, mettait de nombreuses communautés rurales en ligue avec les organismes environnementaux. Le résultat est mixte: un «droit de produire» accordé aux producteurs agricoles constituant un statut spécial détenu par nul autre acteur de la société; quatre comité multipartites différents, dont deux à l'initiative des producteurs eux-mêmes, qui visent à solutionner les problèmes par le dialogue. S’ajoute l'expression de la volonté du gouvernement de doubler les exportations agricoles, avant de régler les problèmes de pollution de l'eau, qui ne doivent pas s'aggraver.



Politique de dilapidation
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La leçon semble claire: seule une opposition directe permet d'infléchir les orientations douteuses du gouvernement Bouchard en matière d'environnement. Le prochain cas risque d'être dans le domaine de la foresterie, où le gouvernement s'apprête, sans la moindre consultation publique, à transférer ses responsabilités en matière de gestion forestière à l'industrie elle-même. En effet, une restructuration va permettre le transfert des responsablités du ministère des Ressources naturelles à une nouvelle agence paragouvernementale dirigée par un conseil d'administration contrôlé par l'industrie. Les débats antérieurs concernant des orientations de gestionnaires publics vont devenir des débats entre la société civile et son secteur privé, en l'absence d'un gestionnaire public imputable. Pour l'UQCN, qui vise en priorité la conservation du milieu de vie et de développement qui s'appelle l'environnement, la situation n'est guère reluisante. Un point positif à travers tout ceci est l'annonce récente par le ministre de l’Environnement et de la Faune, Paul Bégin, d'investissements de l'ordre de 35 millions $ dans le réseau des parcs, lequel sera agrandi de quatre nouveaux parcs de conservation d'ici un an. Ce qu'il ne faut pas oublier - c'est pourquoi l'UQCN intervient tant dans les secteurs de développement, pour viser un développement durable - c'est que les parcs ne peuvent subsister et atteindre leurs objectifs comme îlots de verdure si, tout autour, règne un désert environnemental. Lors d’une rencontre récente, avec le signataire de cet éditorial, le ministre de l'Environnement et de l'Agriculture de la Wallonie a exprimé qu'il ne peut exister un paradis écologique dans un désert économique. La réplique est claire: il ne peut exister un paradis économique dans un désert écologique. Harvey Mead Président
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Roucoulades au Centre-ville



Dans une volière, un pigeon cobaye avait appris à percer une mangeoire de papier pour avoir accès aux graines cachées à l’intérieur. Quand il était seul, il n’hésitait jamais à en tirer sa pitance; mais dès qu’on introduisait d’autres pigeons dans la cage, il ne s’approchait même plus de la mangeoire. Voulait-il garder jalousement son secret? C’est plutôt que la peur éprouvée par ses congénères à l’égard de ce drôle d’objet de papier lui était transmise et devenait plus forte que son propre savoir. Comme bien d’autres espèces, les pigeons sont des oiseaux éminemment grégaires. Leurs comportements individuels et leurs apprentissages sont en bonne partie dictés par le groupe dans lequel ils se trouvent. Le professeur Louis Lefebvre, de l’Université McGill, s’intéresse depuis plusieurs années aux pigeons qui fréquentent les parcs de Montréal. Et il a appris beaucoup de choses sur la vie de groupe de ces oiseaux qui font le plaisir de nombreux citadins à travers le monde. Des imitateurs Par exemple, les pigeons sont des parasites d’«information»: ils apprennent en regardant les autres; ou, comme dans notre exemple du début, en se conformant au comportement général. Contrairement à des oiseaux comme les corneilles ou les geais bleus, les membres du groupe ne s’échangent pas d’information en s’interpellant; ils n’ont pas de cris d’alarme, entre autres. Mais ils n’en apprennent pas moins: la majorité des pigeons d’un groupe (une cinquantaine) ont su, après un certain temps, comment se nourrir à même les mangeoires de papiers que l’équipe du professeur Lefebvre avait installées dans un parc. Peut-être ce mode d’apprentissage est-il lié au fait qu’il n’existe pas une grande cohésion dans le groupe. Avec cette espèce, en effet, on est loin des bandes rivales et des guerres de clans que se livrent les mésanges. Les pigeons sont en fait plus fidèles à un site qu’à un groupe. Mais cela ne les empêche pas d’errer continuellement à la recherche de meilleurs lieux d’alimentation et de se laisser attirer ailleurs par d’autres pigeons en train de manger. Grâce à un programme de baguage, M. Lefebvre a constaté que les petites troupes du centre-ville comprennent toujours environ un tiers d’individus qui ne sont pas de la «paroisse», mais qui se mêlent sans problème au reste de la bande. Il n’y a pas plus d’agressivité envers ces «étrangers» qu’entre les autres membres de la troupe. En fait, de façon générale, ce n’est pas en se chicanant comme des goélands que les pigeons réussissent à tirer leur graine du jeu, mais par la vitesse et la... spécialisation. L’examen des jabots d’une soixantaine de pigeons d’un même groupe a en effet révélé que chacun se spécialisait dans une espèce de grain en particulier (maïs, blé...), et ce, même si plusieurs céréales étaient disponibles; il est plus efficace de reconnaître un seul grain et de se darder dessus avec le bec ouvert juste à la bonne grandeur! file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v15n05/oiseaux.htm (1 sur 2)2006-09-29 15:18:11
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Jaloux comme... Peu d’agressivité, mais également peu d’entraide. Seuls les «conjoints» - puisque les pigeons forment des couples à vie - et les frères et soeurs se viennent en aide à l’occasion: pendant que l’un chasse les compétiteurs, le partenaire mange. Mais un pigeon qui en chasse un autre n’est pas nécessairement en train de défendre sa ration, signale Louis Lefebvre. Le plus souvent, il s’agit d’un mâle qui tente d’éloigner «sa» femelle en ovulation des autres mâles. Chez les pigeons, les papas s’investissent beaucoup dans l’élevage des petits; alors, ils veulent être sûrs que les petits sont bien «leurs» petits. Ces manifestations de jalousie et les noces qui les accompagnent tôt ou tard peuvent survenir n’importe quand, même en plein hiver. Bien que pas très fréquent, on a vu des pigeons couver en janvier, par -30 degrés, à Montréal. C’est que l’espèce pratique la «reproduction opportuniste»: elle se reproduit lorsque les conditions sont favorables. Et ce rituel peut se répéter jusqu’à quatre ou cinq fois par année pour un même couple. Les pigeons forment des couples à vie, mais peuvent quitter leur clan et se mélanger sans problème à un autre groupe. Entre eux, ils montrent peu d’agressivité mais aussi peu d’entraide.
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La culture du décret Depuis quelque temps, des promoteurs font preuve d'une ingéniosité peu commune pour se soustraire à leurs obligations environnementales. Cette façon d’agir détourne non seulement les intentions originales du législateur, mais aussi l'expertise solide de consultation par le Bureau d’audiences publiques sur l’environnement(BAPE), qui repose sur une expérience reconnue depuis plusieurs années. Parmi les pires parrains ou complices de ce jeu, se trouvent le gouvernement lui-même et ses ministères. Il y a d'abord les projets qui répondent à des caractéristiques juste en deçà des seuils établis par règlement pour les assujettir à la procédure d’évaluation environnementale. Aidé d'une interprétation restrictive de ces normes, dénoncé par la commission Doyon, le ministère de l’Environnement et de la Faune (MEF) a autorisé une série de minicentrales hydroélectriques sur un même cours d'eau. Chacune avait une capacité de moins de dix mégawatts, qui est le seuil d'assujettissement, mais l'ensemble des constructions dépassaient largement ce seuil et entraînaient des impacts environnementaux importants. Ce geste de l’État a clairement violé l’esprit du législateur. Dans le même ordre d’idée, le MEF a autorisé l'implantation, en Mauricie, d'une porcherie totalisant plus de 1 000 unités animales, soit au-delà du seuil d'assujettissement à la procédure, mais en répartissant ce nombre dans trois établissements voisins, en fonction du stade de développement des animaux. C’est également par le biais d’une interprétation tordue du Règlement sur les déchets solides que de nombreux lieux d’enfouissement ont augmenté leur capacité autorisée, jusqu’à 163% dans certains cas, sans être assujettis à la procédure d’évaluation environnementale, simplement en ajoutant un «chapeau» de surélévation pour assurer la fermeture du lieu. Le plus récent exemple est le projet de construction d'une nouvelle route sur la côte des Éboulements. Il s’agit d’un projet d’envergure qui provoque des impacts importants. Pour éviter une étude d’impacts et une audience publique, le ministre des Transports, luimême ex-ministre de l'Environnement et de la Faune, a décidé d'interpréter le règlement de telle façon que paver un petit chemin de village constitue maintenant un travail de «construction, de reconstruction ou d'élargissement» d'une route! L'UQCN a demandé une intervention du ministre de l'Environnement et de la Faune, pour qu'il rejette cette tentative de sabotage de sa propre législation environnementale. Mais la démonstration la plus flagrante de cette «culture du décret» est la réponse politique aux dégâts causés par la tempête de verglas de l’hiver dernier: les trois décrets file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v15n03/edi15no3.htm (1 sur 3)2006-09-29 15:18:48



Franc-vert : éditorial - volume 15 numéro 3



du 14 janvier. Le cynisme était non seulement évident dans le geste posé, mais a été ouvertement confirmé par le premier ministre, lui aussi ex-ministre de l'Environnement. Tout le monde reconnaît l'importance pour la population de remettre en état un service public essentiel, c'était l'objet d'un premier décret du 14 janvier. Le deuxième décret de cette journée, fatidique pour la crédibilité environnementale du gouvernement actuel, autorisait plusieurs projets importants de construction de lignes, que le présidentdirecteur général d'Hydro-Québec appelait la «consolidation» du réseau; cette consolidation comportait, par coïncidence, la préparation de meilleurs accès au réseau américain. Cette «coïncidence» était de bonne augure pour le Plan stratégique d'HydroQuébec des cinq prochaines années, qui était justement - comble du cynisme - l’objet du troisième décret; le Plan vise à augmenter les exportations d'énergie vers les États-Unis, à partir de nouvelles constructions.



La politique du fait accompli Ces décrets soustrayant certains projets de la procédure sous prétexte d'urgence démontrent un sens de l'«urgence» facile, qui justifie un ensemble de travaux indéfinis, contrairement à ce que prévoit la Loi sur la qualité de l'environnement. Ainsi a-t-on autorisé tous les travaux requis pour réparer ou prévenir des dommages causés par la crue des eaux au Saguenay en juillet 1996, et ce, sans limite dans le temps. Presque deux ans plus tard, ces travaux continuent, sans avoir été l'objet d'études d'impacts. Ce sera également le cas pour ce qui a été autorisé par les décrets du 14 janvier: une série de travaux se poursuivant pour au moins trois ans, et laissant à Hydro-Québec le soin de décider ce qui est «bon» pour les différentes régions en cause (et pour le développement du Plan stratégique d'Hydro-Québec lui-même). Cela sera fait en substituant le processus de consultation publique prévu par la loi, par un processus tronqué, sans véritable garantie de réelle consultation des populations concernées.



Une déréglementation dangereuse Ces manoeuvres sont profondément inacceptables. Le fait d’avoir mandaté le Comité conseil du Secrétariat à la déréglementation, présidé par Bernard Lemaire de Cascades, pour réévaluer la procédure d’évaluation environnementale, malgré les nombreux rapports (notamment le rapport Lacoste en 1989 et celui de la Commission parlementaire de 1993) et consultations menés depuis dix ans, confirme nos appréhensions. Nous craignons que la grille d’analyse qui sera imposée par la réforme réglementaire, visant avant tout à garantir la compétitivité des entreprises à l’échelle nationale et internationale, ne reconnaisse aucune vertu à la démocratisation des processus décisionnels en environnement. Pourtant, cette démocratisation justifie le maintien de la procédure d’évaluation environnementale. De toute évidence, le «gouvernement par décret» vise à s’offrir en cadeau un cadre où les décrets et les autres
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contournements d’une approche environnementale et sociale appropriée ne seront plus nécessaires, tout simplement...



Harvey Mead, président de l’UQCN Michel Bélanger, avocat et vice-président de l’UQCN
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POLLUTION La motomarine, une machine infernale? La motomarine fait les délices des jeunes en mal de vitesse. Elle a pris d’assaut nos cours d’eau sans qu’aucune restriction n’en régisse l’utilisation , ni pour la conduire, ni pour en limiter la vitesse, ni pour répondre à des normes environnementales minimales. Au Québec, on compte près de 20 000 de ces engins. Bruyante et énergivore, la motomarine participe à l’érosion des berges ainsi qu’à la pollution de l’air et de l’eau. Est-ce une machine infernale? Plusieurs le croient!



Une technologie archaïque Malgré son design «high tech», la motomarine est propulsée par une vieille technologie, très salissante: un moteur à deux temps avec carburateur, le même que dans une motoneige. Dans ce moteur, la combustion est tellement partielle que plus du quart de l’essence et de l’huile consommées par la machine est rejeté sans être brûlé. Ce n'est pas seulement très polluant, c’est aussi un énorme gaspillage. Les moteurs à deux temps ainsi que les moteurs à quatre temps des tondeuses et des souffleuses, dont la technologie est également vétuste, sont actuellement soumis à une batterie de tests. Technologue à Environnement Canada, Michel Souligny explique comment la motomarine et le moteur hors-bord polluent l’air et l’eau. «Les rejets d’hydrocarbures, de monoxyde de carbone, d’oxydes d’azote et de composés organiques volatils remontent à la surface de l’eau et produisent de l’ozone à basse altitude, le fameux smog, qui est un irritant des voies respiratoires. Quant à l’huile à moteur, elle forme des dépôts difficiles à éliminer et contamine le milieu aquatique.» Les accélérations et la vitesse auxquelles les amateurs soumettent l’engin déterminent le file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v15n03/motomari.htm (1 sur 3)2006-09-29 15:18:48



Franc-vert : éditorial - volume 15 numéro 1



degré de pollution. Un chauffeur «pépère» utilisera environ 7 $ d’essence et d’huile à l’heure, tandis que le «cow-boy» en consommera le double. Une fin de semaine de motomarine peut coûter entre 60 $ et 120 $ en essence! Cela représente de trois à cinq fois ce qu’un automobiliste investit par semaine. Le Earth Island Institute, de San Francisco aux États-Unis, estime que ces engins polluent autant, sinon plus, que l’ensemble du parc automobile. D’ici un an, les normes américaines et canadiennes limiteront les rejets de monoxyde de carbone. La motomarine devra subir des modifications techniques pour y répondre. Actuellement, l’achat d’une telle machine coûte plus de 10 000 $, accessoires compris. En modifiant la technologie, on occasionnera des frais supplémentaires variant entre 500 $ et 1 000 $. Deux technologies sont à l’étude: le moteur à deux temps amélioré (déjà en service sur certains modèles), qui pollue 40% moins que le moteur actuel, et le moteur à quatre temps, 97% moins polluant. Le moteur à deux temps amélioré coûte moins cher à produire, et quasiment n’importe qui peut s’improviser mécanicien en cas de bris. Le moteur à quatre temps est plus complexe et exige la compétence d’un spécialiste pour le réparer. Deux temps ou quatre temps? Le résultat sera, une fois de plus, le fruit d’une négociation entre économie et environnement. Pour ce qui est du bruit, il n’existe pas d’études connues sur les décibels qu’émettent les motomarines. Mais la grogne des riverains monte et les manufacturiers travaillent à réduire le niveau sonore. Attention! Berges fragiles La vitesse excessive de plusieurs utilisateurs produit des vagues qui frappent les berges. Cela accélère le processus d’érosion et met en péril l’écosystème riverain. En 1997, le conseil municipal de Saint-Didace et les Amis de l’environnement de Brandon, dans Lanaudière, ont créé le Comité conjoint des eaux de la rivière Maskinongé, pour mener une étude concernant l’utilisation des embarcations sur cette rivière. L'étude a relevé des signes d’érosion variant de 1,5 cm à 7 cm dans les zones les plus fragiles, pouvant éventuellement mener à l’effondrement des rives, puisque le minage se fait par endessous. «Outre cette menace à l’environnement, explique Benoît Bégin du Comité, la sécurité sur l’eau était menacée par des "chauffards" de motomarine qui conduisaient sans aucun respect des règles élémentaires de prudence, risquant à tout moment de provoquer des accidents.» La vitesse maximum, sur la rivière, a donc été fixée à 25 km/h. L’exemple de Saint-Didace peut être suivi. En effet, même si le Québec n’impose pas de restriction «universelle», une municipalité peut, en vertu du règlement sur les restrictions à la conduite des bateaux, imposer une limite de vitesse dans une bande dont elle détermine la largeur sur le pourtour du plan d’eau. Dans le cas des lacs où les propriétés riveraines sont privées, l’association des propriétaires peut interdire la
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motomarine ou en limiter le nombre et imposer des limites de vitesse. Clôde de Guise
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Omelette dans les herbes Par Serge Beaucher



Avez-vous remarqué tous ces champs animés? De drôles d’oiseaux noirs aux allures de mouffettes, avec leur nuque beige et leurs grosses bandes blanches sur le dos, se dépensent sans compter au-dessus de la plupart des champs de foin. Vols en tandem le long d’une ligne virtuelle qui délimite deux territoires, sur-place en battements d’ailes frenétiques à un mètre d’altitude, atterissages en trempoline sur des brins de foin qui oscillent sans fin et, à travers tout ça, une effervescence musicale continue, des bouillonnements de gazouillis qui mettent l’humeur en gaieté. Ce sont les goglus des prés qui se livrent à leur impétuosité de mâles. Beaucoup moins visibles dans leur tenue de camouflage, les femelles sont déjà en train de couver ou de nourrir leurs jeunes sous l’intimité du couvert des graminées... à moins qu’elles se soient fait couper l’herbe sous les pieds. Littéralement. Les foins en juin Voilà une trentaine d’années à peine, rappelle Jacques Larivée, ornithologue bien connu et professeur au Cégep de Rimouski, la récolte des foins se faisait vers la mi-juillet. Avec des variétés de graminées de plus en plus hâtives, on est passé à deux, puis à trois récoltes au cours de l’été. «Même chez nous, dans le Bas Saint-Laurent, témoigne M. Larivée, on fauche maintenant au début de juin.» En pleine période de reproduction du goglu! Vous voyez l’omelette, lorsqu’une faucheuse s’amène dans un champ où les goglus ont élu domicile? Entre 1970 et 1990, la population de goglus a chuté de façon draconienne, au Québec, selon les données du fichier ÉPOQ (Études des populations d’oiseaux du Québec - une compilation effectuée par M. Larivée à partir de trois millions d’observations rapportées file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v15n03/oiseaux.htm (1 sur 2)2006-09-29 15:18:54
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depuis 50 ans par les membres des clubs d’ornithologues du Québec). Cette baisse est confirmée par une autre banque de données, le BBS (Breeding Bird Survey) qui couvre l’Amérique du Nord. Depuis 1990, les effectifs auraient commencé à remonter, mais ils sont encore «à un niveau historiquement bas», selon M. Larivée. L’espèce aurait en fait diminué de moitié en 20 ans. Des pâturages rétrécis Mais il n’y a pas que le fauchage hâtif en cause. S’il aime particulièrement nicher dans les champs de foin et d’autres cultures, le goglu apprécie également les prés où vont paître les animaux. Or, la superficie de ces pâturages a rétréci de 50% dans le sud du Québec, au cours des dernières décennies. Ils ont fait place aux grandes monocultures, dont s’accommode mal le goglu, et en particulier au maïs, où l’oiseau ne niche pas du tout. Plus au nord, dans le Bas Saint-Laurent notamment, beaucoup de pâturages abandonnés sont retournés à la friche ou ont été plantés d’épinettes. Ce qui n’aide pas tellement le goglu non plus, ce sont les tonnes de pesticides épandues dans les cultures chaque année, au Québec (herbicides surtout) comme sur ses terrains d’hiver, la vaste pampa argentine (beaucoup d’insecticides). Le goglu n’est pas la seule espèce touchée par les pratiques agricoles de cette fin de siècle. D’autres oiseaux qui nichent au sol dans les milieux ouverts de nos campagnes ont aussi connu des déclins significatifs de population. Le bruant vespéral, le bruant des prés et la craintive sturnelle des prés, avec son ventre jaune vif à plastron noir, pour n’en nommer que trois. Mais si les goglus venaient à disparaître du décor rural, leur absence passerait sûrement moins inaperçue que celle des autres. Déjà, à la fin de juillet, quand ils commencent à se rassembler pour le grand voyage qui les mènera 17 000 km plus au sud - la plus longue migration chez les oiseaux chanteurs d’Amérique du Nord - , déjà lorsque leur joyeux babillage s’éteint au-dessus des champs en plein milieu de l’été... déjà, il fait horriblement silence.
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Exportation d’électricité:



Klondike ou Titanic? De nombreuses décisions ont été prises au cours de la dernière année, de façon unilatérale et sans consultation aucune, par les dirigeants d’Hydro-Québec et par le gouvernement, entraînant des modifications susceptibles d’avoir de nombreux impacts sur l’avenir énergétique du Québec. Parmi ces décisions, la participation de la société d’État à l’ouverture des marchés américains de l’électricité - aussi appelée «libéralisation du marché de l’électricité» - constitue la pierre angulaire de toute une série de choix conduisant à ce qu’il est maintenant convenu d’appeler le virage commercial d’Hydro-Québec, dont le Plan stratégique est le reflet. Ce «virage commercial» - et tout ce qu’il sous-entend de nouvelles productions à des fins presque exclusivement d’exportation - relève, à notre avis, plus d’un choix de société que d’une simple décision d’affaires, compte tenu des impacts environnementaux et sociaux ainsi que des risques financiers assumés par la population du Québec. Il devrait donc être traité comme un choix de société, c’est-à-dire faire l’objet d’une vaste consultation publique.



Des questions, peu de réponses Les risques financiers sont bien réels. Après avoir fait miroiter des chiffres de 200 et 260 milliards de dollars, M. Caillé s’est montré incapable de définir avec précision les perspectives du marché de l’électricité aux États-Unis. Il n’a pu, non plus, expliquer de quelle nature seraient les «compressions» qu’il faudrait envisager afin que notre énergie soit compétitive à la frontière. L’UQCN craint que ces compressions rendent nos barrages moins sécuritaires ou que soient mis de côté les processus habituels de consultation du public. De plus, les nouvelles technologies (comme les piles à combustibles), les nouvelles générations d’éoliennes et les nouvelles tendances (dont la production distribuée), plus flexibles en termes d’installation et de financement, risquent de devenir de sérieux compétiteurs à notre hydroélectricité en territoire américain. Les projets hydroélectriques à venir, dont la rentabilité n’a pas été démontrée, risquent donc de se transformer en cauchemar financier... que nous devrons assumer collectivement. Autre impact à considérer, Hydro-Québec néglige d’investir dans les technologies porteuses d’avenir et créatrices d’emplois (efficacité énergétique, énergies éolienne et solaire, etc.), condamnant le Québec à demeurer à la remorque des pays plus avancés dans ces domaines d’avant-garde.
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Les impacts environnementaux liés à cette décision sont, eux aussi, bien réels. La nouvelle production sera essentiellement hydroélectrique (donc harnachement et détournement de dizaines sinon de centaines de rivières) et thermique, une forme de production polluante et importée que nous avons toujours su éviter sur notre territoire. Il serait, de plus, fort malvenu d’augmenter notre utilisation du thermique aujourd’hui alors que la «dérive» des climats est plus que jamais une réalité et qu’il existe d’autres possibilités plus avantageuses pour notre société. En ce qui concerne les impacts sociaux, l’UQCN craint que se répètent, dans toutes les régions du Québec, des conflits entre les tenants d’un développement économique à tout crin et ceux pour qui une rivière représente beaucoup plus qu’une source de kilowatts. Il suffit de penser à la longue lutte du Regroupement pour la protection de l’Ashuapuchuan pour se convaincre que le Québec a plus besoin de projets mobilisateurs en région que de sources de conflits. Pire encore, le fait de participer à l’ouverture des marchés nous entraîne dans un contexte économique où tout est assujetti aux forces et aux prix du marché. Ces règles s’imposeront alors au détriment de choix sociaux, telles l’uniformité des tarifs sur un territoire donné, la protection des ressources ou l’efficacité énergétique. En fait, restructurer le marché de l’électricité ne profitera, en bout de ligne, qu’à l’industrie électrique, à celle du gaz et à Hydro-Québec elle-même, qui se sentent bien à l’étroit dans le marché à maturité qu’est le Québec, aujourd’hui. En ce sens, le Québec ne se démarque en rien des provinces de l’Ouest, dont le lobby du gaz et du pétrole tient en échec toute tentative de développement durable.



L’avenir est à l’efficacité énergétique Il existe un tout autre scénario que celui qui nous est imposé par Hydro-Québec et le gouvernement. Cet autre scénario, au lieu d’avantager essentiellement l’industrie électrique et les grands consommateurs, avantage plutôt l’ensemble des Québécois. Il permet de libérer des négawatts (la seule vraie énergie verte) et de préserver notre patrimoine de rivières. Il permet au Québec de prendre une longueur d’avance sur le futur et de développer de nouvelles technologies porteuses d’avenir et créatrices d’emplois. En fait, le gros bon sens, compte tenu du contexte particulier du Québec, aurait voulu qu’on profite au maximum du momentum actuel (marché à maturité, appui de la population et surplus énergétiques) pour prendre le virage des concepts avancés en efficacité énergétique (CAEÉ) plutôt que de s’enliser dans un modèle de développement coûteux socialement, économiquement et environnementalement, un modèle passéiste et incertain. L’UQCN propose que soit revu, en profondeur, le mandat d’Hydro-Québec, et ce, collectivement. Trente-cinq ans après la nationalisation de l’électricité, l’ère des bâtisseurs, qui était parfaitement justifiée à l’époque, est maintenant révolue. Compte tenu des nouveaux développements dans le domaine, peut-être n’avons-nous plus besoin d’une entreprise axée essentiellement sur la nouvelle production, mais plutôt sur une file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v15n02/edi15no2.htm (2 sur 3)2006-09-29 15:19:00
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meilleure gestion de notre patrimoine énergétique actuel, tout en favorisant la recherche et le développement dans les nouvelles filières de production. Un tel virage profiterait aussi à l’industrie électrique en lui permettant, entre autres, de se positionner avantageusement sur les marchés étrangers en tant que «maître ès énergies» (CAEÉ, hydroélectrique, solaire, éolienne...) plutôt que de demeurer «constructeur de barrages». Tant qu’à prendre un virage, prenons le bon. Il en va de notre avenir à tous.



Manon Lacharité Responsable des dossiers Énergie de l’UQCN
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FLORE Ginseng: une culture inquiétante



L’engouement pour la culture du ginseng a pris tout le monde par surprise. Alors qu’en 1996 il y avait, estime-t-on, une douzaine de producteurs au Québec, en 1997, ils étaient plusieurs centaines! Pendant ce temps, les populations naturelles de ginseng (la même espèce, Panax quinquefolium, mais dans sa version sauvage) sont toujours aussi rares dans les érablières à caryer et dans les érablières à tilleul. On en connaît une quarantaine, dont une douzaine seulement sont considérées viables (plus de 172 plants). Le ginseng fait d’ailleurs partie, depuis 1988, de la liste des espèces canadiennes menacées et en péril, et il figure sur la liste des espèces susceptibles d’être désignées menacées ou vulnérables au Québec. Si tout va bien, il devrait être désigné d’ici la fin de l’année. Contrepartie américaine du célèbre ginseng asiatique, notre ginseng à cinq folioles est une herbacée vivace qui a la particularité de vivre une dizaine d’années avant de se reproduire; et seulement le tiers des semis parviennent à maturité. On imagine l’effet que peut avoir une récolte importante sur une population. Culture en boisé L’essor de la plante cultivée peut-il nuire à la survie de la plante sauvage? Impossible à dire pour l’instant, mais la situation en inquiète plus d’un. Ce n’est pas tant la culture en champ que celle en boisé qui soulève des craintes. De plus en plus de producteurs désirent produire cette racine aux vertus médicinales reconnues. Comme on se plaît à le souligner, aucune autre culture... légale ne rapporte autant. En Ontario, on a converti plusieurs terres à tabac en champs de ginseng; mais, au Québec, l’intérêt pour cette plante vient surtout des producteurs forestiers, qui veulent la cultiver dans leur boisé, dans des conditions semi-naturelles. «C’est ce que nous préconisons, dit Lucie Gosselin de la Corporation de développement économique de l’érable (CDEE). Nous recommandons de semer à la volée, à des densités comparables aux densités naturelles - pour éviter d’utiliser des fongicides - et de faire le moins possible d’interventions.» Attention aux champignons «Ils disent tous cela, fait valoir Andrée Nault du Biodôme de Montréal, mais le jour où les champignons pathogènes vont sortir, ils vont utiliser des fongicides.» La probabilité que cela arrive est d’autant plus grande que les graines semées proviennent des cultures commerciales où les champignons sont omniprésents, à cause du nombre élevé de plants par mètre carré. En outre, les graines de ginseng ne subissent pas de contrôle phytosanitaire, souligne Isabelle Nadeau, étudiante en maîtrise à l’Université Laval et consultante pour la CDEE. Mais si l’on choisit bien son site et si l’on ne sème pas à une densité trop élevée, assure-tfile:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v15n02/ginseng.htm (1 sur 2)2006-09-29 15:19:00
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elle, on devrait pouvoir minimiser la maladie. D’ailleurs, il n’y a pas encore eu de champignons dans les parcelles expérimentales traitées à la chaux, qu’elle cultive depuis deux ans. On pourra peut-être passer outre aux fongicides, selon Mme Nadeau, mais l’acidité des sols forestiers rend presque obligatoire l’ajout de chaux pour faire augmenter le pH, généralement aux alentours de quatre, à au moins cinq. Un autre problème, ajoute la consultante, est que les sols sont souvent pauvres en phosphore. «La chaux a l’avantage d’augmenter la disponibilité des éléments nutritifs, dit-elle, mais si le sol est trop carencé, il faudrait utiliser des fertilisants.» Protéger et cultiver? Fertilisants, chaux, fongicides, la culture semi-naturelle commencerait à ressembler à de la culture intensive. Mais ce n’est qu’une des raisons pour lesquelles Andrée Nault du Biodôme s’oppose à la culture en boisé. Cette pratique constitue, selon elle, une menace aux populations naturelles, à cause de l’entrée massive de graines porteuses d’agents pathogènes et de la possibilité de croisements avec les plants indigènes. Isabelle Nadeau pense, pour sa part, qu’en prenant certaines précautions, on peut concilier protection et culture. Cela semble aussi être la position qu’adoptera le ministère de l’Environnement et de la Faune. En collaboration avec les divers intervenants, le MEF est en train d’élaborer le règlement qui accompagnera la désignation du ginseng comme espèce menacée. La culture du ginseng n’est pas un hobby; les enjeux économiques sont importants (mais non immédiats puisque le producteur doit attendre plusieurs années avant sa première récolte). Sur papier, on peut établir des normes, spécifier des distances minimales, prohiber l’utilisation des fongicides... Mais comment contrôler ce qui se passera en forêt? Anne Vézina
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Les misères du verglas Par Serge Beaucher



Et les oiseaux, ont-ils souffert du verglas? Assurément; mais les plus gros impacts, pour eux, restent encore à venir. Et ils ne seront pas que négatifs. Ceux qui avaient choisi de passer l’hiver dans la région touchée y ont «goûté»: plumes complètement détrempées jusqu’à perdre leurs propriétés isolantes, nourriture raréfiée par une couche de glace qui empêche de picorer les insectes sur les troncs... Combien y auront laissé toutes leurs plumes? La mortalité n’a certainement pas été négligeable, estime l’ornithologue André Cyr, de l’Université de Sherbrooke. Rien d’alarmant, croit toutefois le directeur de l’Association québécoise des groupes d’ornithologues (AQGO), Normand David. «L’étendue de la zone verglacée a beau avoir été grande, dit-il, cela reste très petit à l’échelle d’une espèce comme la mésange à tête noire, qui occupe toute l’Amérique du Nord.» Même dans le secteur touché, pense-t-il, nombre d’oiseaux se seront trouvé des abris, comme ils ont l’habitude de le faire par mauvais temps. Le malheur des uns C’est peut-être à partir de maintenant qu’on verra les effets les plus importants de ce gros épisode de verglas sur la gent ailée. Dès ce printemps, quand ils reviendront parmi nous, que feront les tangaras, les viréos et toutes les autres espèces qui nichent et s’alimentent dans la partie supérieure des arbres? Des boisés complets ont été totalement décapités! Les oiseaux descendront-ils plus bas? file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v15n02/oiseaux.htm (1 sur 2)2006-09-29 15:19:01
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Les strates inférieures sont souvent occupées par d’autres espèces qui ne se laisseront pas nécessairement déloger, répond André Cyr. Déménager dans une forêt moins touchée ne sera pas non plus une garantie de succès pour la nidification: la compétition risque d’y être serrée, d’autant plus que les forêts sont peu nombreuses sur ce territoire fortement agricole et urbanisé. Cela pourrait-il placer dans une situation précaire, par exemple, un oiseau rare comme la paruline azurée? Ce petit passereau d’un bleu doux (pour le mâle) est un spécialiste de la voûte des forêts feuillues. On ne peut le trouver, au Québec, que dans quelques grands boisés du sud, sur les Montérégiennes notamment. D’après l’Atlas des oiseaux nicheurs du Québec, c’est au mont Saint-Hilaire qu’on l’apercevait le plus souvent voilà 20 ans; mais on ne l’a presque plus revu depuis le début des années 1980, alors que cette montagne a été frappée par... un verglas. Le bonheur des autres Selon André Cyr, plusieurs espèces qui se nourrissent d’insectes sur les arbres (pics, mésanges, sittelles...) pourraient, de leur côté, profiter de la manne que leur apporteront les nombreuses blessures aux arbres. Peut-être au point de favoriser une meilleure production d’oeufs et des augmentations de populations! Par ailleurs, les amas de branches au sol (là où on n’aura pas tout «nettoyé») pourraient aider à la nidification des oiseaux de broussailles, comme les bruants et le troglodyte mignon. Et les anfractuosités créées sur les troncs par des branches tombées constitueront sans doute des sites favorables à la nidification d’espèces qui nichent dans des cavités, comme le grimpereau brun. Enfin, les pics trouveront sûrement plus d’arbres morts à épouiller après quelques années, le temps que les insectes s’installent et à condition qu’on laisse des chicots. Mais tout cela n’est pour l’instant que spéculation. Seules des études variées et soutenues pendant plusieurs années pourraient nous indiquer ce qu’il en sera vraiment. Or, il ne faut pas s’attendre à grand chose de ce côté, semble-t-il , sauf pour quelques initiatives prises par le Service canadien de la faune depuis le mois de février. Pourtant, s’il est vrai qu’un réchauffement climatique est en train de se produire, fait valoir Jean Gauthier du SCF, des verglas comme celui-là risquent de survenir assez souvent. «Et si des populations chutent à chaque fois, dit-il, il faudra savoir prendre des mesures au moins pour protéger les espèces rares.» En attendant, astiquez vos jumelles. C’est le printemps et les «snowbirds» s’en reviennent!
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Seconde vie pour les oiseaux disparus Texte et photos de Jean-Pierre Sylvestre Plusieurs espèces d’oiseaux d’Amérique du Nord ne sont plus observées que dans des musées ou dans les boutiques des sculpteurs.



Sculpter un geai bleu, les modèles vivants ne manquent pas à Sylvain Forest. Mais c’est une autre histoire pour les espèces disparues!



Le monde n’est pas immortel; qu’il s’agisse d’une espèce animale, de l’humanité, ou d’une étoile, tout a une fin. Et cette fin peut survenir prématurément. C’est ce qui s’est passé chez nous, comme un peu partout dans le monde, avec des oiseaux. Les biologistes estiment que 1 634 000 espèces d’oiseaux ont vécu ou vivent encore sur le globe. «Celles qui font toujours partie du décor ne représentent toutefois que 0,05% du total», signale Jean-Jacques Barloy, zoologiste français spécialisé dans les espèces disparues. Cela signifie donc que 99,95% sont éteintes! Si l’on se fie à ces chiffres, chaque siècle devrait donc voir vu la disparition de deux espèces, depuis les 150 millions d’années que les oiseaux existent. Or, nous devons constater que, dans l’histoire récente, ces chiffres sont nettement dépassés: depuis un peu plus de trois siècles, entre 80 et 90 espèces d’oiseaux sont à jamais disparues. Et la tragédie continue. Beaucoup d’autres espèces sont aujourd’hui menacées de disparition. «Les causes de leur déclin sont cependant différentes de ce qu’elles étaient au siècle dernier ou au début de ce siècle», souligne Michel Gosselin, conservateur au Musée canadien de la nature, à Ottawa. Des oiseaux disparus alors ont tout simplement été victimes de surchasse; il s’agissait d’espèces très abondantes et donc faciles à abattre. Dans le cas de la tourte et de la perruche de Caroline, par exemple, il suffisait de tirer dans le tas pour en abattre plus d’une file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v15n01/tourte1.fm8.htm (1 sur 9)2006-09-29 15:19:11
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dizaine. Aujourd’hui, c’est surtout à cause de la perte d’habitat que des oiseaux sont menacés de disparition. Il s’agit souvent d’espèces tropicales et insulaires vivant sur des territoires restreints. Mais cinq des espèces disparues depuis deux siècles fréquentaient notre territoire.



Un oiseau symbolique Le grand pingouin est devenu l’un des symboles de l’extinction des espèces, dans le monde. Cet oiseau incapable de voler vivait en colonie des deux côtés de l’Atlantique. Au Canada, il fréquentait le rocher aux Oiseaux, dans l’archipel des Îles-de-la-Madeleine, et l’île Funk, au large de Terre-Neuve. Comptant quelque 100 000 individus, lors de l’arrivée des Européens sur le continent, la colonie de l’île Funk aurait été la plus grande au monde. Ce sont les humains qu’il faut pointer du doigt dans la disparition du grand pingouin. Facile à attraper, l’oiseau était l’objet de véritables razzias pour sa chair, ses oeufs et ses plumes. On en remplissait des barques entières. La colonie de l’île Funk s’est éteinte vers 1800, alors que les deux derniers représentants de l’espèce (un couple) ont été tués par trois marins, dit-on, le 3 juin 1844, sur l’îlot d’Eldey au large de l’Islande. L’oeuf unique du couple n’aurait pas été épargné. Le grand pingouin aura donc disparu à peine trois siècles après avoir été découvert par les Blancs, en 1574 au Groenland.



Le massacre de la tourte Le cas de la tourte est tout aussi dramatique; l’espèce a carrément été victime d’un massacre. «Cet oiseau, qu’on appelait aussi pigeon voyageur, était le plus commun et le mieux connu du Canada et des États-Unis», commente Paul-André Leclerc, directeur et conservateur du musée François-Pilote, à la Pocatière. Les premières observations officielles remontent à Jacques Cartier, qui faisait état de nombreux vols de cet oiseau sur les bords du Saint-Laurent, en 1534. Les explorateurs suivants ont tous été impressionnés par la multitude de tourtes. Au début du XIXe siècle, le nombre de ces pigeons dépassait l’imagination. On aurait observé des vols de plusieurs millions d’individus, «si denses qu’ils cachaient le soleil durant des heures entières», selon la légende. Qui aurait pu penser alors que cette ressource n’était pas inépuisable? Des chasseurs professionnels firent de véritables carnages, rapporte M. Leclerc. On décimait les oiseaux avec des obusiers! Et on expédiait par trains entiers le produit de ces tueries dans les villes de l’est des États-Unis. En 1890, le pigeon voyageur était déjà réduit à quelques petits attroupements, et même à des individus isolés. Le dernier vol, composé d’une cinquantaine d’oiseaux, a été signalé vers 1900 dans le Michigan, et l’une des dernières tourtes en liberté aurait été tuée en 1907, à Québec. «Dès 1879, craignant le pire, on avait tenté de multiplier des couples en captivité, file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v15n01/tourte1.fm8.htm (2 sur 9)2006-09-29 15:19:11
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relate M. Leclerc. Sans succès. Le dernier pigeon voyageur, une femelle nommée Martha, est mort le 1er septembre 1914, au zoo de Cincinnati.»



Exit le courlis «Le courlis esquimau a connu un sort tout à fait semblable», raconte, de son côté, Michel Gosselin, du Musée canadien de la nature. Selon certains récits historiques, cet oiseau était autrefois si abondant qu’il assombrissait le ciel, lui aussi, lors de ses vols migratoires. L’hécatombe a commencé vers les années 1880, alors que les chasseurs approvisionnaient les restaurants, depuis Montréal jusqu’à Buenos Aires. Les oiseaux étaient librement massacrés durant leur migration annuelle de 30 000 km, d’un bout à l’autre des Amériques. On entassait jusqu’à 300 courlis à la fois dans des barils qu’on expédiait un peu partout dans l’est du continent. Après une bonne journée de chasse, il n’était pas rare que l’on compte jusqu’à 2 000 oiseaux pendus par les pattes dans les magasins de la Baie d’Hudson. Au début du XXe siècle, les courlis esquimaux étaient pratiquement disparus. Aucun représentant n’a pu être photographié depuis 1962. Si des observateurs signalent encore le passage d’un ou deux individus par année, il est bien possible, selon M. Gosselin, qu’il s’agisse d’une erreur d’identification.



Beau canard, belle perruche L’histoire du canard du Labrador diffère de celle des autres disparus. Ce canard de mer était l’un des plus beaux anatidés de l’est du Canada; le mâle avait un plumage remarquable. Aujourd’hui, l’espèce fait, elle aussi, partie des reliques de l’histoire de notre planète, comme le mammouth et les dinosaures. Seuls subsistent une cinquantaine de spécimens... naturalisés dans les principales collections zoologiques du monde. La forme particulière de son bec suggère que ce canard de mer, du groupe des eiders, était adapté à la recherche d’une nourriture très spécifique. C’est peut être ce qui a causé son extinction, croient certains zoologistes: la source alimentaire se serait tarie. Sa chair n’était pas savoureuse, mais il a peut-être aussi été victime des chasseurs... de plumes et d’oeufs, très actifs à l’époque. En réalité, sa disparition reste entourée de mystère. Découvert en 1789, le dernier canard du Labrador disparaissait moins d’un siècle plus tard (en 1878) dans l’État de New York. Le seul individu qu’on ait jamais signalé à l’intérieur du Québec est aujourd’hui bourré de paille et fait partie de la collection du Musée américain d’histoire naturelle de New York. Il a été tué en 1862, à La Prairie, près de Montréal. Enfin, à la longue liste des oiseaux disparus de l’est de l’Amérique du Nord, il faut ajouter la perruche de Caroline. «Cette espèce vivait surtout dans le sud des États-Unis, souligne Michel Gosselin. Mais d’anciens récits de Champlain font état de sa présence dans la région des Grands Lacs, où elle supportait parfaitement, dit-on, les rigueurs de l’hiver.»
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La population de cette perruche frugivore a été favorisée par l’implantation des premières cultures de fruits. Très vite cependant, l’oiseau a été considéré nuisible. Et la mode d’alors n’a pas aidé sa cause. On trouvait des perruches de Caroline naturalisées, les ailes déployées, sur les chapeaux des dames! En 1850, l’espèce était devenue très rare. Lorsqu’on prit conscience de cette rareté, vers 1880, il était déjà trop tard pour la sauver.



Sculpteur d’oiseaux disparus Si les humains font disparaître des espèces vivantes, Sylvain Forest, lui, essaie en quelque sorte d’en ressusciter. Sculpteur sur bois de Sainte-Mélanie, près de Joliette, M. Forest a réalisé, depuis 1984, pas moins de 550 pièces numérotées d’oiseaux nord-américains. Perfectionniste, il travaille les détails à la plume près. À la fin des années 1980, le sculpteur décide de plonger dans l’univers des oiseaux disparus. Il s’attaque à sept espèces éteintes au cours des derniers siècles: le grand pingouin, la tourte, le courlis esquimau, le canard du Labrador, la perruche de Caroline, le pic à bec d’ivoire, et une sous-espèce du bruant maritime. «Avec un geai bleu, raconte-t-il, je ne me casse pas la tête; je m’assois à la fenêtre et je fais des photos.» Mais avec un grand pingouin ou une tourte, c’est une autre histoire! «J’ai dû passer énormément de temps à me documenter sur chacune de ces espèces avant de les sculpter», se rappelle-t-il. Avec l’aide d’une amie bibliothécaire, il trouvait d’abord un maximum de documentation auprès des principaux musées et universités d’Amérique du Nord. Puis, il allait examiner de visu des spécimens, les étudier et les photographier. L’accès aux collections, cependant, n’était pas toujours facile. «Pour le canard du Labrador, par exemple, j’avais contacté le Smithsonian Institute à Washington, mais les conservateurs de l’institution ont refusé de me sortir leurs spécimens. Par contre, au Field Museum of Natural History de Chicago, on a non seulement sorti des armoires un couple de canards, mais on me les a aussi restaurés et photographiés sous tous les angles.» M. Forest a ainsi obtenu plus d’une vingtaine de clichés de bonne qualité qui lui ont permis de réaliser sa sculpture. «Rien que pour ce couple de canards du Labrador, calcule-t-il, j’ai effectué 400 heures de recherches, 24 000 km d’appels interurbains, 40 000 km de courrier postal à travers l’Amérique du Nord et... 50 heures de sculpture.» Des sept espèces qu’il a sculptées, le grand pingouin est la seule que Sylvain Forest n’a pas vue naturalisée ou en peau. «J’ai alors fait une démarche paléontologique et travaillé sur l’anatomie comparée en me basant sur le petit pingouin et des squelettes de grands pingouins.» En sculptant le bec, en forme de gouttière, il dit avoir mieux compris comment l’oiseau s’en servait pour faciliter l’écoulement du sel marin qui n’était pas absorbé ou filtré par son organisme. «Au pied de ma sculpture, j’ai symboliquement placé un bec de l’animal, car c’est tout ce que nous en avons gardé, au Canada et au Québec: des os et des becs!» Ces sculptures d’oiseaux disparus sont exposées au Centre d’art animalier Faunart, de SaintJean-Port-Joli.
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Grand pingouin Cet alcidé mesurait 70 cm de hauteur pour un poids de cinq kilos. Incapable de voler, il avait des rudiments d’ailes qui ne dépassaient pas 30 cm. Le grand pingouin arborait un plumage noir sur le dos, blanc sur le ventre, en plus de la tache blanche ovale en avant de l’oeil.
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Tourte Plus grand que les autres pigeons d’Amérique du Nord, surtout apparenté à la tourterelle triste, le pigeon voyageur était également remarquable par sa longue queue et son plumage soyeux. Contrairement à la tourterelle, le mâle différait de la femelle, qui était plus petite et dont les teintes étaient moins vives.



Courlis esquimau Cet oiseau de rivage au bec recourbé vers le bas, comme tous les courlis, nichait dans la toundra arctique et hivernait en Amérique du Sud. Dans les mêmes teintes de brun que le file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v15n01/tourte1.fm8.htm (6 sur 9)2006-09-29 15:19:11
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courlis corlieu, il était toutefois nettement plus petit (35 cm), et avait le bec plus court et moins arqué.



Canard du Labrador Le mâle de ce canard de mer était très contrasté: tête et cou blancs; queue, croupion et dos noirs. Les narines et le tour du bec étaient orangés. La femelle avait des teintes plus sombres. Le bec était plutôt aplati, particulièrement long, très large à son extrémité, avec les lamelles de la mandibule inférieure très allongées.
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Perruche de Caroline Longue de 30 à 35 cm, la perruche de Caroline présentait un plumage vert vif sur le dos et les ailes, et plus pâle sous le ventre. Les ailes étaient ornées de quelques plumes jaunes. Le front et les joues étaient orange vif, le bec, comprimé latéralement, plutôt jaunâtre.



Des oiseaux de musée Tout ce qui reste aujourd’hui de plusieurs espèces d’oiseaux qui ont peuplé la planète, on le trouve dans les grandes collections des musées d’histoire naturelle d’Europe et d’Amérique du Nord: des spécimens en peau ou naturalisés. Chez nous, des musées à La Pocatière, à Montréal, à Chicoutimi et à Sherbrooke en ont quelques-uns. Le printemps dernier, à Aylmer (près de Hull), le gouvernement canadien a inauguré l’édifice du Patrimoine naturel. Ce centre scientifique du Musée canadien de la nature est un bâtiment de 20 478 m2 comprenant 42 salles de collection dans lesquelles sont entreposés plus de 10 millions de spécimens d’animaux, dont 115 500 oiseaux, récoltés durant un siècle et demi. Michel Gosselin est le responsable des collections de vertébrés. Quand on lui parle des oiseaux disparus, il peut vous tenir une conversation une journée durant.
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«Ici, dans la salle consacrée aux oiseaux, explique-t-il, les collections sont réparties en spécimens naturalisés, montés, squelettes complets, oeufs, sculptures et nids. Les oiseaux disparus ont été placés à part.» Sur ces paroles, M. Gosselin se dirige vers une armoire, l’ouvre et nous fait découvrir le trésor. Méticuleusement rangés sur des tiroirs coulissants, se côtoient un couple de canards du Labrador, 15 tourtes et deux courlis esquimaux, tous naturalisés; on y trouve aussi des peaux appartenant à un pic à bec d’ivoire et à une perruche de Caroline, ainsi qu’un squelette de grand pingouin presque complet. «Ce squelette est composé d’ossements de plusieurs individus trouvés dans des mètres de fientes mélangées aux algues et détritus alimentaires séchés au cours des siècles sur l’île Funk», relate le conservateur. Lorsqu’on sait que le grand pingouin colonisait au moins deux îles au large du Canada, il est étonnant de constater que près de 80 spécimens naturalisés sont présents dans les principaux musées d’Europe et des États-Unis, alors qu’aucun n’est conservé dans un musée canadien. «À l’époque de la disparition de cet oiseau, suggère Michel Gosselin, le Canada était un pays tout neuf. Les sciences naturelles n’étaient pas aussi développées qu’en Europe. Quant aux Américains, ils ont acheté des collections privées européennes.» Pas nous!
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L'agriculture au Québec:



Une solitude qui doit s'intégrer Depuis plus de 20 ans, les Québécois et Québécoises ont collectivement investi plus de sept milliards de dollars pour «assainir» leurs eaux usées. D'ici l'an 2000, 98% de la population pourra se dire que cette pollution de l'eau est sous contrôle. Pour leur part, plusieurs grandes industries actives au Québec ont investi des milliards pour assainir leurs eaux de procédé, qui ont été, pendant longtemps, la cible des préoccupations environnementales. Il est toutefois clair que tout n'est pas réglé du côté des municipalités et des industries. Un sondage récent de Sondagem-Le Devoir confirme l'appui massif du public à cet effort ainsi que sa conviction qu'il reste encore beaucoup à faire. Ce sondage, publié au moment de l'ouverture du Symposium sur la gestion de l'eau, soulignait la compréhension encore plus aiguë de la population quant au rôle prépondérant des activités agricoles dans la pollution qui affecte les cours d'eau et qui reste encore à contrôler. Il s'agissait d'un thème récurrent du Symposium, alors que le milieu agricole, représenté par l'Union des producteurs agricoles, est resté pour le moins discret et silencieux.



Une société en changement Il est très difficile d'aborder la problématique de la pollution agricole, sans faire le constat que le milieu agricole vit actuellement replié sur lui-même dans une société à part. Le Québec compte environ 35 000 agriculteurs et agricultrices, qui sont responsables de la principale source actuelle de pollution des cours d'eau et des eaux souterraines de la province. Ensemble, ils partagent l’importante responsabilité d’influencer leur syndicat, leur fédération, leur organisation, dont le monopole de les représenter leur a été attribué par le gouvernement lui-même. L'Union des producteurs agricoles (UPA) doit assumer la responsabilité d’influencer ses conseillers techniques et les acteurs économiques du milieu (les intégrateurs, les meuniers et tous les intermédiaires du milieu agricole) afin que tous tiennent compte de leurs devoirs environnementaux. Trop souvent, l’énergie de ces organisations a servi à nier les évidences, plutôt que à éduquer leurs membres. Les modes de production doivent changer dans le domaine agricole, tout comme il a dû changer, et doit encore changer à maints égards, dans le milieu industriel. En juin dernier, l'UPA, a gagné de l'Assemblée nationale le «droit de produire». Maintenant, ils doivent également assumer leur obligation de respecter cet file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v15n01/edi15no1.htm (1 sur 3)2006-09-29 15:19:19
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environnement qui leur donne vie et dont ils dépendent. C'est seulement en voyant le problème dans son ensemble, comme un problème social qui les concerne aussi, qu'ils vont gagner leur droit à une réelle «cohabitation harmonieuse» avec leur milieu. Entretemps, leur isolement est de plus en plus grand, aussi bien au plan environnemental, que législatif ou fiscal. Pour faire avancer la cause de la cohabitation, il faudra aussi maintenir un dialogue entre les organisations syndicales agricoles et les autres acteurs sociaux, dont les organismes environnementaux comme l'UQCN. Ce dialogue n'est pas facile à établir et à maintenir. Après d'âpres débats sur le développement porcin dans la province, l'UQCN a accepté l'offre de la Fédération des producteurs de porcs du Québec de participer au comité aviseur que la Fédération a mis sur pied pour fournir un point de vue externe sur la mise en oeuvre de son plan agroenvironnemental.



Une responsabilité à partager Il n’y a cependant pas que cette production qui cause des problèmes environnementaux. Tous les élevages d'animaux nécessitent une gestion adéquate de leurs fumiers. Les cultures intensives et extensives de maïs et de pommes de terre, entre autres, exigent également une gestion environnementalement responsable. L'UPA se penche, elle aussi, sur le développement d'un plan agroenvironnemental qui permettrait plus de cohérence entre les orientations des 42 fédérations qu'elle regroupe. L’intégration de ce plan, dans le contexte de vie en milieu rural, constituera d’ailleurs un défi important à relever dans l’avenir. Le comportement corporatif de l'UPA, qui «exige» constamment des concessions du gouvernement, peut-il changer? L’organisme doit prendre en considération les contraintes environnementales, reconnues collectivement comme incontournables. Le Premier ministre a convoqué une conférence d’envergure sur l'agriculture et sur l'agroalimentaire québécois, pour le mois de mars. Les préparatifs de la Conférence semblent prendre pour acquis que le milieu agricole peut se prendre en main, développer des orientations et une politique de développement, sans avoir recours à une participation du milieu environnemental. Il n'est même pas acquis que le ministère de l'Environnement et de la Faune, responsable d'une partie de la réglementation environnementale encadrant les activités agricoles, aura un siège à la Conférence. Il est probablement inévitable et même souhaitable qu'une grande partie du développement économique soit gérée, sur le plan environnemental, par les acteurs euxmêmes, conscients des exigences et des contraintes imposées à leur développement par l'environnement. Mais il restera toujours un «conflit d'intérêts» dans la pratique d’un arbitrage qui doit être objectif entre la volonté de développement et la frustration naturelle devant la gestion d’une contrainte externe, comme celle de l'environnement. Les règles du jeu se trouvent dans la réglementation, comme celle adoptée en même temps que la loi sur le «droit de produire». En effet, ce droit n'est pas un «droit de polluer». Déjà fortement subventionné, le développement agricole ne peut continuer à se
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justifier comme créateur d'emploi alors qu'il refile ses coûts environnementaux aux autres. Il faudra que ces coûts soient intégrés aux coûts de production, pour que ceux-ci reflètent la réalité. Devant l'ampleur et l'envergure de la pollution d'origine agricole, il est évident que le développement de ce secteur est encore loin d'être autonome face à l'obligation de respecter l'environnement. Le «droit de produire» nécessite en contrepartie la reconnaissance des autres facteurs qui le limitent. L'UQCN souhaite vivement que le milieu environnemental ait sa place à la Conférence, afin d’inclure dans les discussions le respect des exigences environnementales, Il ne faudrait pas que cette Conférence sur l’agroalimentaire au Québec confine le milieu agricole dans sa solitude. Harvey Mead et Pierre Baril H. Mead est président de l'Union québécoise pour la conservation de la nature. P. Baril est membre de la commission agricole de l’UQCN
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Parcs Une campagne pour Vauréal



Photo Maurice Pitre Vauréal, c’est une chute plus haute que celles du Niagara, un canyon de trois kilomètres de long, la tête de trois rivières importantes et des falaises côtières impressionnantes. C’est aussi une forte concentration de fossiles ainsi que de nombreuses espèces animales et végétales, dont la moitié des orchidées présentes au Québec. Où se trouve Vauréal? Sur une île achetée voici bientôt 25 ans par le gouvernement provincial: Anticosti. Vauréal figure depuis 1992 sur la liste des sites qui devaient recevoir le statut de parc québécois avant 1997. Avec un peu de pression populaire, il pourrait obtenir ce statut d’ici juin 1998, espère Nathalie Zinger, directrice régionale du Fonds mondial pour la nature (WWF). Le WWF mène actuellement une campagne pancanadienne «Points chauds 98» pour hâter la protection de 14 sites à travers le Canada. Le Fonds mondial encourage la population à écrire au ministre de l’Environnement et de la Faune afin que soit créé rapidement le parc Vauréal, qui s’étendra sur quelque 70 000 ha. Il est possible d’obtenir les cartes postales imprimées à cette fin en téléphonant au (514) 866-7800.
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Un fleuve à haut risque par Lyne Lauzon



Photo Jean-Pierre Sylvestre Les déversements majeurs d'hydrocarbure et de produits chimiques affecteraient les riverains et les habitats faunique. Entre autres, ces mesures visant à réduire les risques, la voie navigable est dotée d'un réseau de balises.



Comment se fait la lutte aux déversements d'hydrocarbures dans le SaintLaurent? Hauts-fonds, étroitesse et sinuosité du chenal, couverture de glace en hiver... tous les experts s'entendent pour dire que le Saint-Laurent est l'une des voies les plus difficiles pour la navigation. Or, bon an mal an, on enregistre entre 15 000 et 20 000 mouvements de navires sur ses 1 600 km de longueur. Plus de 110 millions de tonnes de marchandises y sont en outre manutentionnées chaque année, dont environ 15 millions de tonnes d'hydrocarbures et un million de tonnes de produits chimiques. Le moins qu'on puisse dire, c'est que toute cette activité n'est pas sans risque pour l'intégrité des eaux du fleuve. Une dizaine de ports profitent de ce trafic maritime, mais c'est à Québec que transitent les plus importantes quantités de pétrole. «Les plus gros navires-citernes qui s'y rendent peuvent transporter 148 000 tonnes d'hydrocarbures, explique le capitaine Émile Le Bars, de la Sécurité maritime, à Transports Canada. À cause des restrictions de tirant d'eau dans le chenal, toutefois, ils ne sont généralement pas chargés à pleine capacité.» D'ici 2015, tous les file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n06/fleuve_haut_risque.htm (1 sur 6)2006-09-29 15:19:34
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pétroliers devront être munis d'une double coque pour pouvoir naviguer sur le fleuve. Quant aux plus gros porte-conteneurs remontant jusqu'à Montréal, ils ne peuvent transporter plus de 70 000 tonnes de marchandises. La profondeur du chenal de navigation n'atteint que 10,5 m entre Québec et Montréal, comparativement à 12,5 m en aval de Québec. Les ports de Sept-Îles et de Port-Cartier sont ceux qui accueillent les plus gros navires: de véritables mastodontes, minéraliers d'une capacité de plus de 260 000 tonnes, dont les soutes contiennent des milliers de tonnes de mazout pour assurer leur locomotion. C'est là une quantité largement suffisante pour porter atteinte à l'environnement en cas de brèche causée par une collision ou un échouement, par exemple.



Des précautions suffisantes? Près de 70% de la population québécoise vit à proximité des rives du Saint-Laurent et la moitié de ces riverains s'approvisionnent en eau potable dans le fleuve. D'autre part, plus de dix milliards de dollars ont été investis dans la dépollution et la protection du fleuve et de ses habitats au cours de la dernière décennie. Pour minimiser les risques et rendre la circulation maritime la plus sécuritaire possible, toutes sortes de précautions sont donc prises. Il existe un réseau de balises le long de la voie navigable. À certains endroits, les navires doivent aussi se rapporter à la Garde côtière pour faire connaître leur position ou obtenir diverses autorisations. De plus, certains d'entre eux sont obligés de recourir au service de pilotes brevetés, entre Les Escoumins et Montréal. Et à partir des Escoumins jusqu'au détroit de Cabot (entre la Nouvelle-Écosse et Terre-Neuve), signale Émile Le Bars, des voies de séparation empêchent les navires de se rencontrer. Reste qu'en 1996, le Saint-Laurent était encore le théâtre de 161 incidents de pollution, dont 56 d'origine navale, selon les données officielles de la Garde côtière. «On s'imagine que les responsables des déversements sont surtout les pétroliers, témoigne Claude Rivet, coordonnateur régional des interventions d'urgence à Environnement Canada. En réalité, le plus souvent, ce sont d'autres types de navires, cargos et vraquiers notamment, mais aussi bateaux de plaisance à l'occasion.» La plupart des incidents sont des fuites et des débordements attribuables à l'erreur humaine. Ils se produisent lors des opérations normales des navires, chargement ou déchargement, nettoyage des citernes, rejets des eaux contaminées... Exemple typique: un cargo qui laisse échapper 200 litres de pétrole à l'eau, lors d'une opération de pompage. Il y a aussi beaucoup de déversements d'origine inconnue, comme cette nappe de mazout de près 4 000 litres qui s'est promenée au large de Rimouski, en 1992.



Les interventions Si l'on a affaire à un déversement de produits chimiques, il est le plus souvent impossible de file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n06/fleuve_haut_risque.htm (2 sur 6)2006-09-29 15:19:34
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procéder à un nettoyage. Au mieux, on pourra tenter de neutraliser le produit à l'aide... d'autres produits chimiques. Mais dans le cas d'un déversement de pétrole, il y a généralement plus de possibilités d'intervention: déploiement d'estacades, pompage des hydrocarbures et effarouchement des animaux, pour ne nommer que les plus courantes. «Lorsque l'incident se produit près d'une infrastructure portuaire, soutient Gordon Walsh, de Pêches et Océans Canada à l'Institut Maurice-Lamontagne (Mont-Joli), la réaction est généralement rapide.» «Les navires et les installations de manutention possèdent des plans d'urgence, approuvés par nous, confirme Alain Du Truel, un officier d'exercice pour la Garde côtière canadienne. Et nous voyons à ce qu'ils soient correctement exécutés.» Si nécessaire, la Garde côtière peut même prendre la direction des activités pour protéger les personnes et l'environnement. Elle envoie ensuite la facture au navire concerné. Quand un incident est repéré en dehors des limites d'un port, on avise le Service de trafic maritime ou la station côtière la plus proche. L'alerte est ensuite donnée à tout un réseau dont font partie, entre autres, Transports Canada, Environnement Canada, le ministère de l'Environnement et de la Faune, le Service canadien de la faune et la Société d'intervention maritime pour l'est du Canada (SIMEC).



Des délais parfois longs «Pour offrir une bonne réponse, indique Claude Rivet, d'Environnement Canada, on doit d'abord identifier les enjeux liés à l'incident et déterminer le degré de priorité à leur accorder.» Environnement Canada dispose d'outils informatiques lui permettant à la fois de repérer les éléments sensibles le long du Saint-Laurent (prises d'eau, marinas, zones de frai ou de nidification, etc.) et de modéliser le déplacement de la nappe de pétrole. Ces outils sont regroupés sous l'acronyme Génie, pour gestion des échanges numériques des informations numériques. Il suffit d'avoir certains renseignements, dont le lieu exact de l'incident, le type et la quantité de produit déversé ainsi que les conditions de météo. Mais vu le nombre de spécialistes appelés à participer au processus et la distance pour se rendre sur les lieux, il arrive que les stratégies de récupération et de protection ne puissent être déployées avant quatre à six heures. Depuis deux ans, c'est la SIMEC qui voit à la planification et à la bonne marche des opérations. Pour être accrédité, l'organisme a dû démontrer qu'il pouvait, conformément à la Loi de la marine marchande (canadienne), disposer de tout l'équipement et de tout le personnel requis pour intervenir lors de déversements d'hydrocarbures atteignant jusqu'à 10 000 tonnes. Mais ce genre d'incident ne se produit pas tous les jours. Les déversements majeurs les plus récents dans le Saint-Laurent remontent à 1990 (Rio Orinoco: 185 tonnes) et 1988 (Czantoria: 400 tonnes). La SIMEC, fondée en 1995, n'est donc intervenue jusqu'à maintenant que dans file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n06/fleuve_haut_risque.htm (3 sur 6)2006-09-29 15:19:34
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une vingtaine de déversements mineurs (moins de 1 000 litres). Chaque année, la Société participe toutefois à une simulation provinciale réunissant les principaux intervenants dans un lieu à risque. Elle assure également la formation du personnel des firmes avec lesquelles elle pourrait être appelée à travailler sur le fleuve ou sur ses berges. Mais Pierre Samson, directeur régional de la SIMEC, se garde bien de promettre l'impossible. «Notre but, dit-il, est de répondre à l'urgence, de minimiser l'impact.»



Une faune à protéger



Photo Jean-Pierre Sylvestre Le fleuve abrite une faune diversifiée, vulnérable à tout accident écologique. Du pétrole dans les yeux ou les poumons d'un phoque ne pardonne pas...



Vu les ressources fauniques qu'ils abritent, de nombreux secteurs du fleuve sont particulièrement vulnérables à un important déversement d'hydrocarbures. Parmi les zones les plus à risque, figure certainement la rive nord du Saint-Laurent, depuis le golfe jusqu'à Tadoussac. Ce secteur abrite en permanence une petite population de bélugas menacée d'extinction, de même que des phoques gris et des phoques communs, auxquels viennent s'ajouter, l'été et l'automne, quatre espèces de rorquals. Des îles de Mingan et de l'île Bonaventure jusqu'au lac Saint-François, au sud de Montréal, une vingtaine de zones accueillent aussi des rassemblements impressionnants de sauvagine durant les migrations printanières et automnales (plus de 15 000 oiseaux par dix kilomètres de rivage). L'hiver, huit zones continuent d'offrir refuge et nourriture à des densités de canards (eiders à duvet et kakawis surtout) supérieures à 4 000 par dix kilomètres de rivage.
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«Lorsqu'un déversement se produit, explique Claude Rivet, d'Environnement Canada, deux options s'offrent à nous: empêcher l'huile d'atteindre la ressource, ou éloigner la ressource.» Selon Émilien Pelletier, professeur-chercheur à l'INRS-Océanologie à Rimouski, les bélugas et les phoques pourraient très bien s'enfuir, à la vue d'une nappe de pétrole. Mais rien n'est moins sûr. Or, «si des hydrocarbures entraient en contact avec leurs yeux ou leurs poumons, les réactions seraient certainement dramatiques». Chez les oiseaux, les effets peuvent être tout aussi néfastes. «Un plumage souillé par l'huile perd ses propriétés hydrofuges», atteste Denis Lehoux, du Service canadien de la Faune (SCF). Résultat: l'oiseau risque d'avoir du mal à flotter et à voler. Il peut en outre se trouver rapidement en hypothermie, ou se rendre malade en tentant, avec son bec, de déloger le produit indésirable de ses plumes. Un moyen d'éviter ou de réduire au minimum l'engluement des animaux, des berges, des infrastructures et des bateaux, consiste à déployer des estacades le plus vite possible. Ces boudins flottants, de 60 à 150 cm de diamètre, confinent à l'intérieur d'un périmètre restreint les hydrocarbures échappés, en attendant qu'on les récupère. Mais de forts courants, ou la nature même du produit déversé, rendent parfois ces barrières inefficaces.



Effarouchement et nettoyage Pour tenter de tenir les mammifères marins et les oiseaux à distance d'une nappe de pétrole à la dérive, on recourt habituellement à l'hélicoptère et aux petits bateaux. Depuis deux ans, un nouvel outil est également disponible: la bouée effaroucheuse. Tout en suivant la nappe jusqu'à trois jours, cet appareil émet une variété de sons stridents pouvant atteindre 130 décibels. Il éloigne les oiseaux de mer à plus de 800 m. «L'avantage avec cette bouée, fait valoir Denis Lehoux du SCF, c'est qu'elle peut être utilisée sous toutes les conditions.» Mais quand la nappe s'introduit dans un marais, on doit plutôt utiliser les canons au propane, les balles explosives et les épouvantails. Malgré l'emploi de ces techniques, il arrive que des oiseaux se trouvent en difficulté. Un réseau de centres de nettoyage a donc été mis sur pied au cours des 12 dernières années. «Le nettoyage des oiseaux est cependant de plus en plus controversé», confie Denis Lehoux. Car lorsque des milliers d'individus sont contaminés, seulement 5% sont capturés. Or, si la majorité (80% à 90%) des oies et des canards barboteurs attrapés peuvent ensuite être relâchés, la situation est tout autre pour les oiseaux plongeurs. De plus, la survie des rescapés se limite souvent à quelques semaines. Or, les coûts de nettoyage d'un seul oiseau peuvent atteindre 30 000 $! D'après Émilien Pelletier, de l'INRS, les poissons risquent beaucoup moins, à court terme. Surtout si le déversement se produit en dehors de leur saison de reproduction. Autrement, les résidus de pétrole pourraient peut-être affecter leurs oeufs et leurs larves.
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Quant aux invertébrés (moules, crabes, crevettes, oursins, etc.), il arrive qu'ils deviennent temporairement impropres à la consommation. Les effets à long terme demeurent inconnus.



| Sommaire - Volume 14, numéro 6 |



file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n06/fleuve_haut_risque.htm (6 sur 6)2006-09-29 15:19:34



Franc-vert : éditorial - volume 14 numéro 6



Franc-Vert - Volume 14 numéro 6 - Éditorial



Effet de serre et changements climatiques L'URGENCE D'AGIR À l'entrée de l'édifice qui loge le Centre de recherche en développement international (CRDI) à Ottawa, le visiteur se trouve face à une horloge spéciale: celle-ci estime, à chaque seconde, le taux de croissance de la population mondiale, d'une part, et la régression des terres productives, d'autre part. L'horloge montre qu'environ trois personnes s'ajoutent à la population mondiale à chaque seconde. Pendant ma visite de 30 minutes au CRDI, 5 400 personnes ont augmenté le total. Et tous les trois ans, une population équivalente à celle des États-Unis s'ajoute.... Cette horloge se trouvait à New York, en juin, lors de l'assemblée générale spéciale des Nations unies qui faisait le bilan des cinq ans écoulés depuis le Sommet de Rio de Janeiro. L'assemblée de New York constituait une première pour les politiciens du globe: ils y étaient pour annoncer que leurs pays n'avaient pas respecté les engagements pris à Rio. Ces engagements portaient prioritairement sur les changements climatiques, la biodiversité et les forêts.



Des engagements non tenus Le Canada est malheureusement parmi ces pays. Notre premier ministre a fait ses annonces comme les autres, se justifiant auprès des journalistes, en alléguant qu'on ne peut pas être parfait en tout. Nous pouvons identifier, à partir de notre expérience ici, la raison de cet échec planétaire. Comme principale cause, on peut pointer le refus de prendre des mesures exigeant des changements au statu quo. Pire, depuis Rio, le Canada s'est dirigé, de façon délibérée, vers une augmentation de ses émissions de gaz à effet de serre (GES), principale cause des changements climatiques. Il y a quelques années, le premier ministre a lui-même annoncé avec fierté l'appui financier de son gouvernement en termes de milliards de dollars sur le plan fiscal au consortium responsable de l'exploitation des sables bitumineux de l'Alberta. Or, ces sables sont parmi les pires sources d'énergie au monde en termes de GES. Ces jours-ci, le Canada est de nouveau présent à une conférence internationale sur ce thème. Les pays du globe se réunissent à Kyoto, au Japon, entre signataires de la Convention sur les changements climatiques, pour tenter «d'ajuster leur flûtes». Précédemment, les États-Unis avaient annoncé leurs intentions, soit de reporter d'une décennie les objectifs de Rio, tout en laissant dans un flou politique les mesures concrètes à mettre en oeuvre pour garantir cet engagement. Au moment d'écrire ces file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n06/edi14no6.htm (1 sur 3)2006-09-29 15:19:38
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lignes, le Canada ne semblait pas déroger de son attitude passée, laissant miroiter le mirage des mesures volontaires.



La mondialisation, nouvelle religion Le Canada s'est engagé tête baissée dans le défi de la mondialisation qui nous pousse à viser des marchés d'exportation de plus en plus grands et de plus en plus lointains. Nous pourrions peut-être suivre ce mouvement sans qu'une détérioration de notre environnement en découle. Mais la mondialisation comporte une compétitivité accrue, et les gouvernements ont répondu en réduisant entre autres l'encadrement sur les normes environnementales. Nos sociétés réagissent beaucoup mieux à des crises bien définies qu'aux actuels défis d'ampleur mondiale. Mais les approches traditionnelles ne pourront perdurer longtemps. À cet égard, le milieu de l'assurance a établi le constat qu'il existe une vraie crise en ce qui a trait aux changements climatiques: les coûts des catastrophes naturelles comme celle du Saguenay se chiffrent dans les milliards de dollars, et les assureurs risquent d'y perdre leurs chemises si les prévisions de changement se vérifient. Ils ont conclu, eux, qu'il fallait agir, sans attendre la certitude scientifique hors de tout doute raisonnable.



Des actions qui tardent Il reste un espoir que l'échec de Rio ne soit pas définitif. La préoccupation environnementale n'a pas émergé comme enjeu électoral lors des dernières élections fédérales; elle n'apparaît plus avec acuité dans les manchettes des médias, mais elle constitue une tendance de fond aussi forte qu'il y a quelques années, lorsqu'elle était plus en évidence. Il ne s'agit plus d'une préoccupation ponctuelle, mais d'une conviction, profonde et irréversible, que l'environnement constitue un patrimoine que nous sommes en train d'abîmer irrémédiablement, et que nous devons protéger. Les maisons de sondage confirment cette tendance, tout en continuant de publier des sondages oùl'environnement ne figure pas en tête de liste. Le Sommet de Rio semble avoir été un échec, même aux yeux de son principal maître d'oeuvre, le Canadien Maurice Strong. En fait, cette conférence a bâti un consensus qui va à l'encontre de nos voeux usuels et de nos pratiques courantes. Tout comme le déficit et la dette, et probablement avec autant de manque de rigueur et de transparence, la mise en place de mesures pour y donner suite va avoir des impacts majeurs sur des pans entiers de notre société. Ces mesures devraient offrir un espoir, servir de balises et d'exemple pour susciter de nouveaux comportements individuels, corporatifs et sociétaux. Malheureusement, nous ne voyons rien de tangible en ce sens dans les gestes actuels de nos gouvernements. Pourtant, des arguments démontrent qu'il est déjà payant de les poser, si l'on trouve la sagesse politique indispensable pour gérer cette transition. Il est toujours moins coûteux de prévenir que de guérir... mais il ne semble pas que cette
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vérité vienne de nos tripes. La facilité des choix du moment paraît nous diriger tout droit vers un avenir difficile! Harvey Mead Harvey Mead est président de l'Union québécoise pour la conservation de la nature.
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La ville idéale des enfants Par Caroline Julien Photo Michel Boulet, CCA En créant leur ville, les enfants n'ont pas manqué de régler les problèmes environnementaux: production d'énergie sans pollution (solaire et ... lunaire), dragon mangeur de déchets, etc.



Si l'on demandait à des enfants de bâtir une ville idéale, à quoi ressemblerait cette ville? D'après une maquette réalisée par les jeunes visiteurs du Centre canadien d'architecture de Montréal (CCA), la cité idéale des enfants serait hautement écologique. «Vous êtes une équipe d'architectes et votre planète Terre est surpeuplée. Vous avez été choisis pour bâtir une ville sur un clone de la Terre : Terre B. Vous devez imaginer votre ville et en réaliser une maquette, afin qu'elle soit une ville modèle, parfaite, idéale.» Voilà la mission confiée aux enfants qui ont visité l'exposition «Les parcs thématiques de Disney», au CCA, l'été dernier. Comme source d'inspiration: la ville modèle que Walt Disney projetait lui-même de construire sur ses terrains d'Orlando, en Floride. En tout, près de 1 300 jeunes, principalement des élèves du primaire, ont contribué à la maquette de la ville Harmonia, réalisant un véritable travail d'équipe: chaque groupe continuait, au fil des semaines, le travail effectué lors des activités d'animation précédentes. Au cours de ces activités, les jeunes découvraient le travail effectué par leurs prédécesseurs et discutaient des éléments manquants à leur ville idéale. Chacun choisissait ensuite un élément (bâtiment, moyen de transport, résidence...) qu'il devait dessiner sur un plan, pour ensuite le représenter, à l'échelle, sur une maquette de deux mètres sur quatre.



Imagination au pouvoir Le résultat est surprenant. La ville se divise en six quartiers: résidentiel, industriel, scientifique, récréatif, aéroport et centre-ville. Quelques aspects d'Harmonia ressemblent file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n06/ville_ideale_enfants.htm (1 sur 2)2006-09-29 15:19:39
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à une ville traditionnelle (maisons, rues, écoles, banques...); mais d'autres se démarquent par un souci écologique et beaucoup d'imagination. «Dès le départ, les jeunes voulaient une ville propre, ordonnée et écologique, se rappelle l'animatrice Fabienne Fusade. La présence d'arbres et de parcs revenait souvent dans les discussions.» Si on remarque que les arbres et les parcs sont effectivement au rendezvous sur la maquette, on voit aussi que les rues d'Harmonia sont presque vides. Peu de voitures circulent dans la ville des enfants. Les jeunes ont décidé d'accorder la priorité aux transports en commun: autobus volant, train amphibie, bateau, avion, vaisseau spatial, mais aussi... cabines téléportatives. Pour faire fonctionner les véhicules, les jeunes ont choisi l'énergie électrique. Mais attention: il n'existe aucune centrale hydroélectrique, thermique ou nucléaire à Harmonia! L'électricité provient de l'énergie solaire... et lunaire. Puisqu'on ne peut pas capter l'énergie solaire pendant la nuit, aussi bien utiliser l'énergie réfléchie par la lune, se sont dit les enfants. La majorité des bâtisses possèdent leurs propres capteurs.



Dragon mangeur de poubelles Et qu'en est-il de la gestion des déchets? «Moi, j'ai mis des poubelles, explique Nathalie, neuf ans. Mais je les ai enfouies dans la terre. C'est plus beau comme ça.» Et lorsque ces poubelles sont pleines, un dragon mangeur de poubelles vient se régaler. Pratique! Pour les jeunes, la qualité de l'environnement semble importante. «Moi, j'ai construit un laboratoire de recherche sur la biologie de l'eau, explique Jamie, sept ans. Mon laboratoire sert à mesurer la qualité de l'eau de la rivière et à observer les animaux qui y vivent.» On trouve aussi, dans le quartier scientifique, un centre de recherche destiné à capter l'énergie des éclairs pour nettoyer la rivière. Un autre centre capte la pollution des nuages pour en faire des matières plastiques! Et puis, comme il n'y a pas que le travail dans la vie, toute une partie de la ville est réservée au jeu. Théâtres en plein air, parcs d'amusement, terrains de jeux... Tous les créateurs d'Harmonia ont été conviés au dévoilement de la maquette, au mois septembre. Quelques-uns n'avaient participé qu'aux travaux du début; ils découvraient avec émerveillement l'oeuvre complétée. D'autres, par contre, étaient un peu tristes de ne pas pouvoir emporter leur chef-d'oeuvre à la maison. Ils peuvent dormir tranquille: la maquette survit. Elle est maintenant exposée au siège social du fabricant de yogourt Liberté, de Montréal, qui a commandité l'activité.
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La bague aux pattes Par Serge Beaucher



Photos Hélène Claveau La petite nyctale a la taille d'un étourneau. Grâce au baguage, on devrait en apprendre plus sur le comportement de cet oiseau discret.



Heureuse surprise sur la Côte-Nord, par une nuit noire de l'automne 1996! Une petite nyctale femelle est retirée des mailles d'un filet qu'ont tendu des ornithologues de l'Observatoire des oiseaux de Tadoussac. L'oiseau n'est pas le premier de son espèce à se prendre dans ce filet; on en capturera 69 au cours des quelques semaines que durera la migration, cet automne-là, et plus de 200 cette année. Mais la chouette porte déjà un anneau, et c'est à Sorel, 400 km au sud-ouest, qu'on lui a fait le coup, trois mois plus tôt. Elle était alors en train de couver ses oeufs dans un nichoir à canard branchu. Il n'est pas rare que des oiseaux changent de territoire après la couvée, note Paul Messier, celui qui a bagué la petite nyctale à Sorel en marge d'un projet de la Société d'aménagement de la baie Lavallière sur le canard branchu (voir Franc-Vert, février-mars 1996). Mais d'habitude, cette «dispersion post nuptiale» est surtout le lot des jeunes en quête d'un terrain de chasse; et on ne s'attend pas à ce qu'elle se fasse aussi loin et dans la direction opposée à celle de la migration d'automne. Alors que venait faire cette chouette adulte à Tadoussac? S'était-elle rendue encore plus au nord? Cet endroit, à cause de courants d'air favorables, serait-il un lieu de rassemblement de l'espèce avant la migration? Allait-elle redescendre à Sorel ou se rendre jusqu'en Virginie, au sud de l'aire de l'espèce? Combien de ses congénères font le même genre de virée au nord après les devoirs familiaux? file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n06/bague_aux_pattes.htm (1 sur 3)2006-09-29 15:19:40
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«C'est inouï comment un seul oiseau peut provoquer des questions et remettre en cause des certitudes!», lance Jacques Ibarzabal, le biologiste qui a mis sur pied l'Observatoire des oiseaux de Tadoussac, voilà quelques années. Par exemple, les membres de l'équipe étaient convaincus que toutes les petites nyctales capturées chez eux durant la migration avaient niché plus au nord.



Chouette ou hibou? Scientifiquement, il n'y a pas de différence entre chouettes et hiboux. Ils appartiennent tous à la famille des strigidés. Le terme «chouette» est une expression d'origine populaire utilisée pour désigner certains membres de cette famille, en particulier ceux qui n'ont pas d'aigrettes comme la petite nyctale ou la chouette lapone. Et ce n'est pas une question de taille puisque la chouette laponne est plus grosse qu'un grand-duc. On aimerait bien avoir les réponses aux questions soulevées par l'oiseau de Sorel, d'autant plus qu'il reste beaucoup à apprendre sur notre seul représentant de la famille du hibou qui soit aussi petit qu'un étourneau. Entre autres, les petites nyctales seraient-elles plus nombreuses qu'il y paraît? L'Atlas des oiseaux nicheurs du Québec suggère que, partout dans son aire de distribution, cet oiseau est probablement plus commun qu'on croit, à cause de sa grande discrétion. Chose certaine, ce n'est pas avec une seule année de baguage qu'on peut faire un suivi de population. «C'est à la longue que nous pourrons interpréter les données que nous aurons amassées», souligne Jacques Ibarzabal.



Bon voyage! Forts du succès qu'ont constitué les 69 prises de 1996, on continue donc de tendre les filets. Une fois l'oiseau retiré des mailles, on le pèse, on prend ses mensurations, on lui passe le petit anneau et, depuis cette année, on lui prend un échantillon sanguin, histoire de détecter une contamination éventuelle par des pesticides. Puis hop! Bon voyage. Mais bon voyage pour où? Tout ce qu'on sait sur la migration de la petite nyctale, c'est qu'une file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n06/bague_aux_pattes.htm (2 sur 3)2006-09-29 15:19:40
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partie de la population est sédentaire et que les effectifs les plus nordiques descendent dans le sud du Québec et probablement aux États-Unis, l'hiver, pour continuer de trouver leurs proies (campagnols et souris). Sur la Côte-Nord et dans la région de Tadoussac, il est très rare qu'on aperçoive une petite nyctale sur fond de neige. Dans la région de Montréal, par contre, c'est vers la fin de l'hiver que les observateurs ont le plus de chance de tomber face à face avec cette attendrissante petite boule de plumes, aux yeux bien alignés derrière les trous. La rencontre est d'autant plus mémorable qu'une fois repérée dans son immobile demi-sommeil diurne, la chouette se laisse admirer, de proche, jusqu'à ce qu'on ait les orteils gelés. Si discrète, mais en apparence tellement indifférente à la présence d'un humain. Ce n'est là qu'un des mystères dont se voile encore le chouette petit oiseau. Pas surprenant qu'on ait tant envie de lui passer la bague aux pattes!
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Des petits bijoux de forêt par Anne Vézina Il y a, au Québec, des centaines de forêts exceptionnelles. Réussira-t-on à les conserver? De l'Outaouais à la Gaspésie, on peut encore faire des découvertes forestières. Au détour d'un chemin de campagne, nichés entre deux autoroutes, ou tout simplement dans un parc, des petits bijoux rares et anciens ont, pour toutes sortes de raisons, échappé à l'exploitation forestière et au remaniement du paysage. Le Groupe de travail sur les écosystèmes forestiers exceptionnels (GTEFE) du gouvernement québécois en a jusqu'à présent répertorié plus de 400. Ces forêts exceptionnelles, sises en territoire public et sur des terres privées, totalisent 26 500 ha, soit une moyenne de 65 ha chacune. Photo J. F. Bergeron, MRN La forêt ancienne de sapins des ChicsChocs, à deux pas du parc de la Gaspésie, a peu de chance de survivre telle quelle. Déjà représentée dans le parc et n'ayant suscité aucune mobilisation locale, elle servira plutôt de lieu d'expérimentation de coupes forestières.



Elles sont petites, à l'image fragmentée du sud du Québec où l'urbanisation, l'agriculture et l'industrie se disputent l'espace. Mais plus on montera vers le nord pour en découvrir des nouvelles, plus les forêts exceptionnelles seront grandes. Le problème est de s'y rendre: le territoire à couvrir est immense et, la plupart du temps, le seul accès est le chemin construit par... une compagnie forestière! C'est parfois trop tard. «On suit l'exploitation, alors qu'on devrait être en avant», s'indigne Yves Bergeron du Groupe de recherche en écologie forestière (GREF) de l'Université du Québec à Montréal. Le ministère des Ressources naturelles du Québec (MRN), qui a mis sur pied le Groupe file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n05/foret.htm (1 sur 7)2006-09-29 15:19:46
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de Travail sur les écosystèmes forestiers exceptionnels, est le même qui, d'une autre main, octroie aux entreprises les contrats d'aménagement et d'approvisionnement forestiers (CAAF) et, pour l'instant, les donneurs du CAAF devancent le Groupe de travail. Des CAAF ont été alloués jusqu'au 52e parallèle. Va-t-on reproduire en forêt boréale ce qui s'est passé dans le sud du Québec?



Des vestiges rares et anciens La création du Groupe de travail découle d'un bilan sur la biodiversité en milieu forestier réalisé par le MRN; le Ministère s'y engageait à protéger les écosystèmes forestiers exceptionnels. Les travaux ont commencé en 1994 par un appel à tous. On a sondé des ingénieurs et des travailleurs forestiers, des biologistes, des géographes et des techniciens oeuvrant en forêt. C'est ainsi que la petite équipe s'est retrouvée avec au delà de 400 propositions de forêts exceptionnelles, dont plus de la moitié ont été validées ou sont sur le point de l'être. Les experts du Groupe de travail ont retenu trois types de forêts exceptionnelles: les forêts rares, les forêts refuges d'espèces en situation précaire et les forêts anciennes. Les forêts rares sont, par définition, peu fréquentes. Soit elles sont dominées par des essences dont le statut est précaire, soit elles sont à la limite de leur aire de distribution, soit elles ont été reléguées à de petits territoires par les activités humaines, soit elles ont besoin de conditions écologiques particulières. Les forêts refuges, pour leur part, abritent une concentration importante d'espèces végétales susceptibles d'être désignées menacées ou vulnérables en vertu de la Loi sur les espèces menacées ou vulnérables du Québec. Quant aux forêts anciennes, il s'agit d'écosystèmes forestiers où les arbres dominants dépassent l'âge de maturité biologique. Comme on a commencé par les endroits connus des spécialistes, près des trois quarts des forêts exceptionnelles -pour ce qui est des terres publiques- font partie d'aires protégées (parcs). Mais le quart restant, les compagnies peuvent pratiquer des coupes. Tout ce qui protège ces forêts exceptionnelles, en attendant que le MRN décide d'une politique à leur égard, est la possibilité de les retirer temporairement des CAAF après entente avec les exploitants forestiers, explique Jean-François Bergeron, biologiste au membre du Groupe de travail. Une chose est certaine, l'appui de la population locale est un atout considérable. En Outaouais, par exemple, la forêt du lac La Blanche couvre près de 2 000 ha sur lesquels on trouve cinq écosystèmes forestiers exceptionnels, dont des érablières à tilleul, d'autres à noyer cendré et une prucheraie à bouleau jaune. Jusqu'à tout récemment, cette forêt faisait partie du réseau de centres éducatifs forestiers du MRN, mais depuis la fermeture du réseau, son avenir est en suspens. Au bureau régional du MRN, on dit avoir reçu des demandes de compagnies pour récolter le bois de la forêt, mais en raison de la pression populaire, on a refusé. Le Ministère n'exclut pas des coupes d'aménagement dans les 90% de cette forêt qui ne tombent pas sous le vocable d'écosystème exceptionnel. Mais pour le maire de la file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n05/foret.htm (2 sur 7)2006-09-29 15:19:46
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municipalité de Mulgrave- et-Derry, Michael Kane, une forêt aménagée perd son caractère naturel, ce que veulent justement préserver les habitants de la région. Avec ses partenaires municipaux et le groupe local Édu-Nature, Michael Kane mise plutôt sur les activités récréotouristiques. «Les compagnies forestières de la région ont accès à un million d'hectares de forêt publique, plaide-t-il. Le fait qu'elles convoitent les 2 000 ha du lac La Blanche en dit long sur leur gestion des forêts.»



CAAF-tête dans les Chic-Chocs «Dans la majorité des cas, assure Normand Villeneuve, ingénieur forestier et membre du GTEFE, nous n'avons pas eu de difficulté à retirer les forêts exceptionnelles des CAAF.» Il faut dire qu'il s'agit de petites superficies qui n'ont pas beaucoup d'impact sur le volume de bois alloué, et que le Groupe de travail est intervenu à temps. Par contre, une fois les investissements engagés par les entreprises, la situation se corse, comme le démontre le cas de sapinières anciennes situées à 800 m d'altitude dans les Chic-Chocs, en Gaspésie. Poussant dans des conditions difficiles, mais à l'abri des fléaux naturels, les sapins peuvent vivre jusqu'à 200 ans. Dans des milieux plus cléments, passé 70 ans, ils succombent généralement au chablis, aux maladies ou à la tordeuse des bourgeons de l'épinette. Mais ce dont la nature n'a pas eu raison dans les Chic-Chocs, les scieries de la Gaspésie ont commencé à en hériter. Jude Côté est déçu. Inspecteur à la mise en application du schéma d'aménagement du territoire à la MRC de Matane, il aurait aimé que ces sapinières anciennes soient protégées. Informée de leur existence par un randonneur, la MRC de Matane a fait une demande de protection auprès du ministère de l'Environnement et de la Faune (MEF). La requête a été rejetée parce que la compagnie avait déjà construit des chemins d'accès et que le coût de dédommagement aurait été trop élevé. Le Ministère alléguait en outre qu'une bonne partie de cet écosystème était déjà protégée dans le parc de la Gaspésie, tout près. Les sapinières anciennes sont exploitées par le Groupe Alliance Métis. «Si on ne les coupe pas, on les perd», se défend le chef forestier, Georges Cabana. Mais s'ils les coupent, ce sont les propriétaires de la forêt, les citoyens, qui les perdent... sauf que ces derniers ne se sont pas encore manifestés. Le MRN, Alliance Métis et la MRC de Matane ont convenu d'expérimenter l'effet de divers traitements sylvicoles sur le maintien de ces sapinières anciennes. Mais même si cette expérimentation révélait que l'impact de certains types de récolte n'est pas dévastateur, pourra-t-on encore parler de forêt ancienne si l'on y fait des coupes, quelles qu'elles soient? Quant aux sapinières voisines, dans le parc de la Gaspésie, sont-elles représentatives de l'écosystème? Personne n'a cherché la réponse, fait valoir Nathalie Zinger, directrice pour le Québec du Fonds mondial pour la nature (WWF). «Entre autres, dit-elle, on ne connaît pas la superficie nécessaire aux caribous du parc, qui se nourrissent du lichen sur les vieux file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n05/foret.htm (3 sur 7)2006-09-29 15:19:46
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sapins. Et le parc ne peut pas conserver un écosystème à lui seul.»



Quelle priorité? La majorité des forêts répertoriées par le Groupe de travail sur les écosystèmes forestiers exceptionnels sont situées au sud du 48o parallèle. Cela fait dire à Yves Bergeron du GREF qu'on a commencé par le mauvais bout. «On aurait dû débuter par le nord, où il reste encore des forêts vierges, dont plusieurs anciennes», estime-t-il. Encore faut-il savoir où ces forêts se trouvent, rétorque Normand Villeneuve du Groupe de travail, ajoutant que le sud est tout aussi prioritaire, sinon plus, puisqu'il s'agit d'une région riche en biodiversité et plus menacée à court terme. Réchapper les écosystèmes forestiers exceptionnels du sud et protéger ceux de la forêt boréale sont-ils mutuellement exclusifs? La réponse appartient au MRN.



Forêts privées: des proprios intéressés En forêt privée, où l'on trouve un peu plus de la moitié des forêts exceptionnelles, dont seulement 18% sont protégées, la question se présente différemment de la forêt publique. Au départ, il s'agit de trouver à qui appartient la forêt dont la candidature a été retenue. Ensuite, il faut contacter les propriétaires. La démarche est en cours auprès des propriétaires de forêts refuges, mais elle reste à faire dans les cas des forêts rares et anciennes. «Dans l'ensemble, les propriétaires sont intéressés, constate Nicole Lavoie, biologiste au Groupe de travail sur les écosystèmes forestiers exceptionnels. Il y a quelques récalcitrants, mais cela va plutôt bien parce que les superficies occupées par les plantes rares sont petites.» Assurer la conservation d'une forêt rare ou ancienne risque d'être plus difficile, quoique s'il existe des forêts exceptionnelles privées, c'est souvent parce que les propriétaires sont eux-mêmes exceptionnels. La Société canadienne pour la conservation de la nature (SCCN) s'est donné l'objectif de protéger 2 000 ha de forêts anciennes au Canada, dont 500 ha au Québec. Pour elle, la difficulté a été de trouver des forêts privées anciennes. «Dans le sud du Québec, explique Joël Bonin, les vraies forêts anciennes sont rares car, même si les arbres sont vieux, le propriétaire peut avoir fait des aménagements. Dans les érablières, par exemple, on nettoie souvent le sous-bois pour faciliter l'acériculture.» Avec l'aide du Groupe de travail du MRN, cependant, la SCCN a jeté son dévolu sur quatre forêts privées anciennes: une érablière à hêtre et une prucheraie au sud de Montréal, une érablière noire et une chênaie blanche au nord. Quand le propriétaire est réceptif, la SCCN peut espérer acheter la forêt ou signer une entente de conservation. Il arrive aussi que des propriétaires fassent don de leur forêt à un organisme de conservation. Mais comme Nicole Lavoie le fait remarquer, il existe plusieurs irritants légaux à la conservation en milieu naturel, et peu d'incitatifs
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financiers.



Photo Jean-François Bergeron Conserver les dernières parcelles de forêts exceptionnelles du Québec ou se hâter de zoner les forêts vierges du nord: pourquoi pas les deux?



Des forêts exceptionnellement accessibles Depuis des millénaires, les êtres humains fréquentent la Pointe-du-Buisson, sur la rive sud du Saint-Laurent, près de Montréal. Et c'est en partie à cause de l'érablière à caryer, qui lui vaut aujourd'hui le titre de forêt exceptionnelle, catégorie forêt rare. Pendant 5 000 ans, les Amérindiens s'y arrêtaient pour s'approvisionner en noix de caryer et en glands de chêne, en plus des incontournables produits de la chasse et de la pêche. Par la suite, la Pointe-du-Buisson a appartenu à une série de propriétaires, jusqu'en 1967, alors qu'elle a été acquise par la municipalité de Melocheville qui en a fait un parc archéologique. Tous les mois d'août, des archéologues de l'Université de Montréal y élisent domicile, le temps d'une fouille. Certains arbres de cette forêt cathédrale atteignent jusqu'à 35 m de hauteur mais, dans son état actuel, le boisé est un peu trop jeune (150 ans!) pour être retenu parmi les forêts anciennes. La présence du caryer ovale est toutefois suffisamment inusitée pour en faire une forêt rare. C'est encore plus inhabituel d'y trouver un groupement presque pur de caryers ovales; ailleurs, explique Normand Villeneuve du Groupe de travail, cette espèce est plutôt disséminée: «Il s'agit d'une espèce opportuniste qui se régénère parmi d'autres arbres dans des trouées, là où des écureuils ont laissé des noix.»
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Comment alors expliquer ce groupement? Une hypothèse est que les Amérindiens auraient planté ou favorisé le caryer. Il est facile de visiter cette forêt chargée d'histoire. De même, un peu partout au Québec, un chapelet de forêts exceptionnelles peut facilement accueillir des visiteurs. La région de Montréal est privilégiée. Sur l'île, on trouve entre autres la forêt rare du boisé de Saraguay et celle de l'arboretum Morgan. Tout près, à Laval, on peut visiter une hêtraie bicentenaire, celle du boisé Papineau, tandis que dans la région environnante, le mont Rigaud, le mont Saint-Hilaire et le parc d'Oka sont autant d'endroits où l'on peut se promener dans des écosystèmes forestiers rares. Règle générale, les parcs, comme ceux de la Gaspésie, des Hautes-Gorges-de-laRivière-Malbaie et de Forillon, sont aussi de bons endroits pour trouver quelques-unes des 400 forêts exceptionnelles répertoriées. Il suffit de se renseigner auprès du personnel du parc.
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Une forêt saignée à blanc Il est de commune renommée que jamais rien n'est acquis en ce qui touche les activités humaines. La vigilance est toujours requise pour protéger ces acquis qui résultent d'efforts assidus. Le printemps dernier, à titre de président de l'UQCN, j'ai participé à une conférence de presse de l'Association des industries forestières du Québec. La conférence annonçait des réductions très impressionnantes des rejets organiques des usines de pâtes et papiers de la province. Comme représentant d'un important groupe environnemental, j'ai félicité l'industrie pour avoir, 25 ans après que la société l'ait revendiqué, respecté des obligations environnementales et réglementaires. J'ai également exprimé le souhait qu'on ne prenne pas un autre 25 ans pour résoudre les problèmes dans les forêts. Car des problèmes, il en subsiste certainement.



Depuis le début des années 1980, nous nous sommes impliquée collectivement dans l'amélioration de la gestion de nos forêts. Près de trois ans de consultations publiques, de 1982 à 1984, ont abouti à une prise de conscience sérieuse quant à la possibilité de «ruptures de stock», c'est-à-dire de manque de bois dans différentes régions et de ses conséquences, soit la fermeture d'usines, de scieries et, ultimement, de villages. Ces consultations ont résulté en des prises de conscience qui ont abouti au rejet de l'approche «chimique» appliquée à la foresterie, et à l'adoption d'une nouvelle loi sur les forêts. Par la suite, plusieurs démarches ont été engagées afin de mieux gérer les problèmes de la forêt, dont les épidémies de tordeuses des bourgeons de l'épinette. Le gouvernement et l'industrie ont négocié une Stratégie de protection des forêts. Cette stratégie a fait l'objet, elle aussi, d'une consultation par le Bureau d'audiences publiques sur l'environnement (BAPE) dans plusieurs régions du Québec, pour être ensuite entérinée par le gouvernement en 1994. L'accent y est mis sur la prévention des problèmes, plutôt que sur leur résolution. En dépit de ces apparents progrès, des pressions ont été et sont exercées sur le Canada par des clients à l'étranger, dont les pays de la Communauté économique Européenne. Elles portent surtout sur des pratiques forestières, jugées inquiétantes, dans les extraordinaires forêts souvent millénaires de la Colombie britannique. Ces pressions ont, depuis environ trois ans, contribué à la mise en place, par l'industrie canadienne, d'un processus de «certification environnementale», qui permettrait aux acheteurs et consommateurs d'être assurés de la qualité des pratiques forestières à l'origine des produits (bois, papiers, etc) de la forêt. Le processus suit son cours mais avec peu de participation du public jusqu'à maintenant.
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Catastrophe à l'horizon Au Québec, la forêt n'est pas millénaire. Elle n'abrite pas les arbres à diamètre imposant de l'ouest du pays. Mais les plus nordiques de nos forêts d'épinettes couvrent encore un vaste territoire, constituant, selon l'expression de l'Institut mondial des ressources de Washington, des forêts frontalières où se jouent actuellement l'avenir d'importants éléments de la biodiversité et des cycles planétaires qui contribuent au contrôle du climat. L'industrie forestière planifie et pratique des coupes dans ces forêts frontalières sur de grandes superficies, sans vraiment respecter les principes énoncés dans la Stratégie de protection des forêts, sans respecter une saine gestion, pourtant implicite dans le processus de «certification» et - il s'agit sans doute du problème clé - sans que cela soit connu de beaucoup de citoyens, incluant peut-être communautés autochtones, qui sont les populations les plus proches de ces territoires. Les «coupes avec protection de la régénération et des sols» qui y sont pratiquées constituent en fait de véritables coupes à blanc. De l'avis de certains forestiers, ces coupes peuvent se justifier dans des forêts semblables plus au sud. Mais au nord du 50o parallèle, appliquées de façon homogène, elles risquent de créer des quasi déserts pour des centaines d'années et cela sur des milliers de kilomètres carrés. Il est temps de penser sérieusement à la création d'un statut de protection intégrale pour de grandes superficies de ces forêts, et nous devons revoir les pratiques de coupes afin d'assurer la conservation des forêts frontalières. De l'avis de la plupart des experts en foresteries qui collaborent aux travaux de l'UQCN, nous sommes devant une «catastrophe appréhendée» à l'égard de ces forêts. En effet, des questions importantes doivent être posées sur l'abondance de la régénération dans ces forêts nordiques et sur le taux de croissance des épinettes qui les constituent, au nord du 50e parallèle. Va-t-on atteindre le «rendement soutenu» en récoltant des épinettes qui prennent 120 ans à atteindre l'âge adulte? Que dire du «rendement soutenu» des ressources autres que la fibre de bois? Il n'existe aucune indication convaincante que la coupe de grande superficie - qui se fait actuellement - va permettre à la forêt et toutes ses composantes de se reconstituer.



Des ruptures planifiées Quand le dialogue et la concertation n'aboutissent pas, des organisations comme la nôtre doivent lancer un cri d'alarme à la population. Nos forêts boréales «frontalières» sont, de toute évidence, en danger, et presque personne ne s'y trouve pour lancer ce cri. Le défi est de taille, l'industrie forestière étant l'un des plus important secteur économique de notre société. Et puisqu'il s'agit de forêts publiques, il ne faut pas oublier que c'est le gouvernement, via son ministère des Ressources naturelles, qui permet à
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cette situation de se développer, en octroyant à des compagnies les droits de coupes dans ces territoires. Le gouvernement a la responsabilité d'assurer la pérennité des ressources qu'il gère, et il ne peut être ignorant de la non- pérennité de sa gestion actuelle des forêts boréales. Des compagnies multinationales et québécoises sont en cause. L'histoire se répète et il faut se demander si nous ne sommes pas, encore une fois, devant une «rupture de stock» planifiée, comme ce fut le cas au début des années 1980. Au minimum, une vigilance renouvelée s'impose, un cri de coeur doit à nouveau se faire entendre.



Harvey Mead Harvey Mead est président de l'Union québécoise pour la conservation de la nature.
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L'oiseau qui plantait des arbres Par Serge Beaucher Le geai bleu, c'est l'Elzéard Bouffier des oiseaux. Vous vous rappelez? L'homme qui plantait des arbres, dans le récit de Jean Giono. Ou, si vous voulez, dans le dessin animé qu'en a tiré Frédéric Back. À force de planter des glands de chêne, le vieux Bouffier avait redonné vie à toute une vallée. Le geai bleu, lui, en semant des glands, aurait été le principal responsable de l'expansion nordique rapide des chênes en Amérique du nord, après le retrait des glaciers voilà une douzaine de milliers d'années. Et son rôle ne s'est pas arrêté là. Photo Jacques Pharand L'oiseau bleu, spécialiste de l'enfouissage de graines, serait à l'origine de la progression nordique des forêts de chêne. Avec le réchauffement du climat, devra-t-il bientôt poursuivre son oeuvre?



Ceux qui ont des mangeoires le savent : comme les écureuils, les geais bleus sont d'infatigables thésauriseurs. Offrez-leur un sac d'arachides et, après en avoir avalé quelques-unes, ils auront tôt fait d'aller enfouir le reste un peu partout sur leur territoire. En forêt, ils font la même chose avec les glands et les faînes de hêtres. Pour un gland mangé, trois de cachés, ont observé des chercheurs américains. Un seul oiseau disperserait ainsi quelques milliers de noix en une saison. C'est faisable, à raison de plusieurs noix par voyage : le geai, explique Michel Gosselin du Musée canadien de la nature, peut stocker des glands dans son oesophage pour les régurgiter sur le terrain de son choix. Combien de ces fruits, oubliés ou abandonnés là, finiront par donner naissance à de nouveaux arbres? Une proportion infime sans doute, mais suffisamment pour expliquer une partie de la reproduction des arbres. D'autant plus que les oiseaux savent choisir les glands encore comestibles, donc viables, et qu'ils vont souvent les cacher aux lisières des forêts, où la croissance des jeunes plants sera favorisée.



Vite et loin Contrairement aux arbres qui produisent des graines légères, relate Michel Gosselin, les chênes et les hêtres ne peuvent pas compter sur le vent pour disséminer leur descendance. Les noix tombent au sol et, à moins d'une intervention extérieure, c'est là qu'elles germeront. Pas question, par exemple, de coloniser un flanc de montagne à partir d'une vallée. Heureusement, il y a les écureuils et autres petits rongeurs, dont le rôle dans la file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n05/oiseau.htm (1 sur 2)2006-09-29 15:19:50
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reproduction des arbres à gros fruits est aussi reconnu. Mais ces mammifères ne transportent jamais leur butin au delà de quelques centaines de mètres. Et cela est insuffisant pour expliquer... la rapidité avec laquelle toutes les espèces de chêne ont agrandi leur territoire vers le nord, lorsque la planète a commencé à se réchauffer après la dernière période glaciaire. C'est du moins ce que soutiennent deux biologistes américains, dans un article paru en 1989 dans le Journal of Biogeography1 (Oxford). Selon eux, les chênes ont monté au nord aussi rapidement (en 5 000 ans !) que les arbres à graines légères, et cela ne peut être dû qu'au geai bleu. Il n'est pas rare en effet que notre beau piailleur transporte ses fruits à plus de quatre kilomètres avant de les enfouir. Multiplié par le nombre de glands, multiplié par le nombre de geais, cela donne un sacré coup de pouce vert à l'avancée d'une chênaie! Les hêtres aussi ont profité du transport que leur offraient les geais, mais comme ils étaient plus capricieux pour le climat, leur progression a été moins rapide.



Une autre poussée? Quant aux chênes, ils ont rencontré leur limite de tolérance au froid et ont cessé leur équipée nordique voilà bien longtemps. Même s'il y a des geais en petit nombre dans la forêt coniférienne, ils n'ont pas été capables d'y emporter les feuillus avec eux. Mais si le climat venait à se réchauffer de nouveau... L'effet de serre, cela vous dit quelque chose? Certaines espèces de chênes devenues mal à l'aise dans la nouvelle chaleur du sud n'attendraient vraisemblablement qu'un autre coup de pouce pour se pousser plus au nord. Dans le cas d'un réchauffement rapide, les écureuils seraient incapables de les aider, selon les deux biologistes américains. Surtout qu'il leur faudrait traverser des grands champs en culture, des autoroutes, des fleuves... Peut-être les geais pourraient-ils alors, une autre fois, prendre la migration des chênes sous leurs ailes. Qui dit que nos Elzéard Bouffier à plumes n'iraient pas planter des arbres chez les Inuits? 1



Wcarter Johnson et Thompson Webb III (1989). The role of Blue Jays in the postglacial dispersal of fagaceous trees in eastern North-America. Journal of Biogeography 16:561-571
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Un musée pour la biodiversité Par Lyne Lauzon Lors des remises du Mérite environnemental 1997, le 30 mai dernier, le Centre de la diversité biologique du Québec, situé sur le mont Bénilde, à Bécancour, venait à peine d'ouvrir ses portes au public qu'il se voyait décerner une mention honorifique soulignant la qualité de son caractère éducatif. C'est que les concepteurs du projet ont bien su mettre en valeur la richesse et la diversité des écosystèmes présents sur le site. Six petits jardins illustrant chacun un thème enchantent les visiteurs dès leur arrivée: le jardin des oiseaux-mouches, le jardin des odeurs, le jardin des oiseaux, le jardin de l'évolution des espèces, le jardin des couvre-sol et, enfin, celui des comestibles vivaces. Un réseau de sentiers d’interprétation de 1,8 km permet aussi aux visiteurs de traverser divers écosystèmes. Mais avant d'y accéder, on peut entrer dans le centre d’interprétation. Dans le hall, un dispositif mural nous renseigne, entres autres, sur le nombre d'espèces et de familles d'êtres vivants répertoriés sur l'ensemble de la planète. On y trouve aussi des explications sur ce qu'est la diversité biologique, ses utilités, les bénéfices que nous en retirons et ce qui arrive lorsque cette diversité s'appauvrit. Le Centre accueille également des expositions temporaires.



Apprendre à intervenir «Notre premier objectif, déclare la directrice, Mélina Blondin, vise à sensibiliser les visiteurs à la notion de diversité biologique et à la menace qui pèse sur elle. Notre deuxième objectif, c'est de rendre les gens responsables du maintien de la diversité biologique et aptes à intervenir de façon quotidienne pour protéger cette diversité.» Dans ce but, plusieurs exemples concrets sont présentés dans une seconde salle du centre éducatif, où les visiteurs sont habituellement dirigés après leur randonnée dans les sentiers. Ces exemples démontrent comment chacun peut agir dans son milieu. Il y est également question des 55 réserves écologiques existant actuellement au Québec. «Il faut dire qu'à cinq minutes d'ici en voiture, souligne Mélina Blondin, la réserve écologique Léon-Provancher devrait voir le jour sous peu. Or, ce genre de réserve, qui interdit l'accès du public à un certain territoire, suscite parfois la grogne chez les gens, signale la directrice du Centre. Nous souhaitons donc sensibiliser la population à l'importance de protéger un territoire choisi.»



Projet local, centre national
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Le Centre de la diversité biologique du Québec est né de la concertation de plusieurs partenaires. Sa visée est d'ailleurs beaucoup plus large que ce qu'avaient imaginé ses instigateurs, les Frères des Écoles chrétiennes, qui administrent une école secondaire privée à deux pas du mont Bénilde. Le projet de départ, proposé dans le cadre d'un programme de mise en valeur d'HydroQuébec, visait en effet la création d'un simple parc forestier, se rappelle Christian Savard, l'actuel président du Centre, qui travaillait alors pour la municipalité de Bécancour. C'était à la fin de 1991. «Après discussion, raconte M. Savard, je leur ai dit: nous sommes près d'une future réserve écologique; pourquoi ne pas faire un projet qui la mette en valeur?» Les Frères des Écoles chrétiennes, la municipalité de Bécancour et le ministère de l'Environnement et de la Faune se sont donc penchés sur l'idée. À la lumière d'une étude détaillée du site et compte tenu des engagements pris par le gouvernement lors du Sommet de la Terre en 1992, il a été convenu d'élargir le projet de façon à y introduire le concept de diversité biologique. Le Centre de la diversité biologique du Québec, qui emploie six personnes, est accessible aux visiteurs du début de mai à la mi-octobre.



Babillard Vous désirez plus d’information sur les dossiers traités dans Agir localement ? Vous avez une expérience à partager avec les groupes cités ou vous aimeriez les appuyer ? Voici leurs coordonnées. Centre de la diversité biologique du Québec 1800, av. des Jasmins Sainte-Angèle-de-Laval, Ville de Bécancour QC G0X 2H0



| Biodiversité au Québec |
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Sauvetage à l’île des Soeurs Par Serge Beaucher



Photo Jacques Pharand



Événement mémorable dans un petit boisé urbain, à dix minutes de Montréal, le 29 mai dernier: deux observateurs férus d’oiseaux ont aperçu une paruline à ailes dorées. Pas que ce petit passereau soit extrêmement rare au Québec, mais il constituait la 280e espèce aviaire jamais observée à l’île des Soeurs, cette extension de la ville de Verdun rendue accessible à la population - et au développement domiciliaire - par la construction du pont Champlain dans les années 1960. Ce foisonnement exceptionnel d’oiseaux pour un territoire aussi restreint (on compte file:///D|/envir/biodiversit/AgirSauvetageON97.htm (1 sur 3)2006-09-29 15:19:52
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300 espèces nicheuses en tout au Québec) donne une bonne idée de la riche biodiversité qui caractérise ce milieu. En plus des oiseaux, on y trouve quantité de reptiles et de batraciens. Et même si le boisé, dominé par l’érable argenté et le frêne rouge, n’est pas en lui-même exceptionnel, la flore y est tout à fait intéressante. Érable noir, chêne bicolore et micocoulier occidental (trois arbres rares au Québec) s’y rencontrent ici et là, au hasard d’une randonnée dans le sous-bois. Quelques plantes rares y sont également présentes. Toute cette richesse est d’autant plus précieuse que le boisé Saint-Paul (de l’ancien nom de l’île des Soeurs) est l’un des deux derniers du sud-ouest de l’île de Montréal, dont il est considéré faire partie.



La mauvaise et la bonne... La mauvaise nouvelle, c’est que l’intégrité de cette forêt urbaine d’une trentaine d’hectares est menacée. Le propriétaire d’une partie importante du boisé est un développeur immobilier qui vend son terrain par lots depuis quelques années. La bonne nouvelle est que les deux tiers de ce qui reste du boisé seront épargnés. Quelque 21 ha, acquis à grands frais par la Ville de Verdun dans les années 1980, sont protégés et des travaux de renaturalisation, entrepris au mois d’août, sont en voie d’achèvement dans la portion la plus sensible du boisé. Ces travaux découlent d’un projet présenté à la Ville de Verdun par Héritage laurentien, un organisme voué à la mise en valeur du patrimoine historique et naturel du sud-ouest de Montréal. La municipalité, qui a aménagé des sentiers d’interprétation dans le boisé, assume la plus grosse partie des frais du projet. La Fondation de la faune du Québec et Action 21 d’Environnement Canada y participent également. Comme l’explique Patrick Asch, le directeur d’Héritage laurentien, il s’agit de créer une zone tampon entre le boisé et la partie urbaine de l’île, en renaturalisant la bordure du boisé, sur une portion remblayée au cours des années 1960 et 1970. Depuis le début du développement domiciliaire sur l’île, la forêt a perdu au moins une dizaine d’hectares, mais l’île elle-même en a gagné 90 par remblayage avec toutes sortes de matériaux. Le petit lac créé par ces remblais sera conservé et un canal de drainage rectiligne sera reprofilé avec des méandres, des pentes plus douces et de petits étangs à chaque extrémité. En plus des herbes aquatiques sur les rives, on plantera des arbres et arbustes prisés par les oiseaux et on aménagera des abris pour la petite faune: lapin à queue blanche, tortues, couleuvres... Dans le boisé lui-même, les sentiers développés anarchiquement, entre autres par les vélos de montagne, seront fermés pour régénération. Un volet de sensibilisation de la population complète le projet.



Passer le chapeau? Pour ce qui est de la partie vouée au développement domiciliaire, il lui reste peut-être jusqu’à 10 ou 15 ans de grâce, selon l’évolution que connaîtra la demande dans la construction résidentielle unifamiliale. Car le propriétaire des terrains, qui envisageait au départ de construire des tours d’habitation avec vue sur le boisé, s’est rangé aux arguments de Louise Gratton, la consultante en écologie engagée par la Ville de Verdun
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pour concevoir le plan directeur des espaces verts de l’île. «Il a compris qu’en érigeant des édifices en hauteur autour du boisé, il bloquait la piste d’atterrissage des oiseaux», raconte Mme Gratton. Mais pour les ornithologues habitués d’aller observer les hirondelles noires et les parulines rares au printemps ou les hiboux en hiver, même les bungalows seront de trop. La partie du boisé la plus intéressante pour les oiseaux est justement celle qui va disparaître, écrivait récemment Pierre Bannon, l’auteur d’un guide sur l’observation des oiseaux dans la région de Montréal. L’appel lancé par M. Bannon sur Internet a suscité beaucoup de réactions. Toutes sortes de suggestions ont été avancées par les amants du boisé Saint-Paul. Notamment celle de passer le chapeau pour acheter les terrains en vue de la conservation intégrale de la forêt de l’île des Soeurs. Une simple lettre d’appui pourrait aussi aider Héritage laurentien. À votre bon coeur, m’sieurs, dames!



Babillard Vous désirez plus d’information sur les dossiers traités dans Agir localement ? Vous avez une expérience à partager avec les groupes cités ou vous aimeriez les appuyer ? Voici leurs coordonnées. Héritage laurentien 55, Avenue Dupras Ville Lasalle QC H8R 4A8
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Par Denyse Perreault Ce répertoire, produit grâce à la contribution de Noranda, est la version Internet d'un article paru dans le magazine FrancVert, vol.14, no 3 (juin-juillet 1997)



Il était une fois un cours d'eau aux multiples humeurs, capable de se métamorphoser tour à tour en lac aux eaux tranquilles ou en rapides bondissants, pour ensuite s'élargir jusqu'à se confondre avec l'océan. Tout le long de ce fleuve géant, foisonne la vie sauvage: les deux tiers des plantes rares du Québec; toute une faune riveraine de petits mammifères, reptiles et amphibiens; l’éventail complet des mammifères marins, depuis le phoque commun jusqu’au rorqual bleu, le plus grand animal ayant jamais vécu sur la planète; ainsi que des myriades d’oiseaux, râles discrets nichant entre les joncs aussi bien qu’étourdissantes volées d’oies en migration. Au Québec seulement, quelque 244 affluents viennent en grossir le cours. Ainsi, de fleuve en estuaire et en golfe, d'eau douce en eau saumâtre et en flots salés, le Saint-Laurent déferle, des Grands Lacs jusqu'à l'Atlantique. Gravement malade, surtout dans sa portion ouest, puis objet de toutes les attentions de la part des communautés, des municipalités et des entreprises, notre grand cours d’eau retrouve peu à peu une meilleure santé. Ce premier répertoire des activités écotouristiques liées au fleuve vous invite à célébrer les résultats des efforts pour réduire les sources de pollution. Cet été, reprenez donc la mesure d’un Saint-Laurent démesuré! Parce qu’il était une fois, et parce qu’il est toujours, un cours d'eau à faire rêver... Photo Club vacances Les Îles
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Franc-Vert - Volume 14 numéro 3 - Éditorial Les parcs québécois, un patrimoine à préserver Les parcs sont à nouveau pris à partie pour contribuer indûment à alléger le déficit de notre gouvernement.



Je suis de la banlieue, «née sur la rive sud», comme le chante Michel Rivard. Probablement de la première génération de jeunes Québécois qui n'avait pas un paternel pêcheur ou un «mon-oncle» chasseur. La nature, c'était la ferme de mon grand-père, les plates-bandes fleuries des Anglais du quartier, la plage de la baie Missisquoi et le cours de sciences naturelles de Madame Lemieux en secondaire I. La nature, j'aimais beaucoup , surtout à la télé... Comme la grande majorité des citadins, j'avais cette conception d'un monde idéal, qui ne pouvait exister sans la nature sauvage, même si celle-ci m'apparaissait inaccessible. Puis, étudiante en mal de voyage, j'ai découvert les parcs... américains d'abord. Le parc national d'Acadia dans le Maine offrait un hébergement à la hauteur de mes maigres économies: le camping, au bord d'une mer bien jolie, mais glaciale. Qu'à cela ne tienne, nous ferions comme les «locaux» et irions en randonnée pédestre. J'y ai vu ce qu’on appelait alors un aigle à tête blanche, maintenant appelé pygargue, un castor qui construisait son barrage et, du sommet du mont Bald, le spectacle son et lumière d'un orage électrique sur un océan déchaîné. Ce fut un véritable coup de foudre. De retour au Québec, c’était au tour du parc du Mont-Tremblant de me séduire, puis au parc du mont Saint-Bruno de me consacrer amante de la nature. Grâce aux parcs, la vraie nature existait aussi pour moi.



Dilapidation du capital nature? La vraie nature, c'était aussi le thème de l'anniversaire du centenaire des parcs du Québec, en 1995. La fête n'aurait pas eu lieu si, quelques mois auparavant, le milieu environnemental n'avait pas manifesté son indignation de voir le gouvernement du Québec manoeuvrer pour se débarrasser de la gestion des parcs. Le ministère du Loisir, de la Chasse et de la Pêche de l’époque dut reconnaître sa responsabilité dans la conservation et la mise en valeur de ces milieux naturels protégés. Comme en 1993, où un vent de privatisation menaçait de dilapider notre patrimoine collectif, il semble bien que les parcs du Québec soient à nouveau pris à partie pour contribuer indûment à alléger le déficit de notre gouvernement. Divers intervenants qui, jusqu'à maintenant avaient manifesté peu d'intérêt pour ce réseau d'aires protégées, y voient tout à coup une occasion en or. Ils n’ont pas tort. Les parcs, qui ne coûtent à l'État que 21 millions $ par année, ont des retombées économiques totales de 170 millions $ en région. De plus, ils maintiennent file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n03/edi14no3.htm (1 sur 3)2006-09-29 15:20:12
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l'emploi de 4 600 personnes-années et améliorent la balance commerciale touristique du Québec puisqu'ils sont visités par des étrangers qui, autrement, ne seraient pas venus au Québec. Les parcs du Québec, c'est 600 000 résidants et 250 000 étrangers qui rendent visite aux régions des Laurentides, de Charlevoix, du Saguenay, du Bas-Saint-Laurent et de la Gaspésie; quatre millions de visites au total en un an; une croissance de 50% au cours des quatre dernières années (Comité conseil sur la relance des parcs, 1996). L'attrait des parcs québécois tient en grande partie à l'idée, bien ancrée dans l'esprit de beaucoup de visiteurs, que les contrées reculées du Québec sont la dernière frontière sauvage (the last wild frontier), garante d'air pur, d'émotions et d'aventures.



Priorité: conservation Partout ailleurs, les gouvernements ont compris l'extraordinaire potentiel économique de leurs milieux naturels; ils croient en l'importance d’en préserver les acquis, de les accroître, de les mettre en valeur. Au Québec, paradoxalement, on a, en dix ans, diminué de moitié les budgets de fonctionnement et d'immobilisation dans les parcs, non seulement au détriment du mandat de conservation, mais aussi du maintien des infrastructures pour répondre aux attentes minimales des usagers. Personne n'a manifesté publiquement son mécontentement; les usagers les plus exigeants ont pour l’instant adopté les parcs fédéraux. Mais la nouvelle agence que nous propose le gouvernement fédéral pour gérer ces territoire protégés pourra-elle maintenir les standards de qualité auxquels Parcs Canada nous a habitués? Comment expliquer cette tendance? La réponse réside, du moins en partie, au fait qu'au Québec, la culture «parc» n'existe pas. Ni dans la population en général, ni chez nos élus, ni même dans les organismes responsables de les gérer. On s'intéresse aux parcs pour toutes sortes de raisons: pour une sortie de fin de semaine ou les vacances d'été, pour accroître l'économie locale et régionale ou parce que c'est le mandat qui nous a été confié. Il manque la plus importante: reconnaître que, dans un monde idéal, il y a un coin de nature qu'il faut préserver afin d’en profiter et d’en faire profiter nos enfants, nos amis, nos invités. À quoi bon signer des conventions, être l’hôte de congrès internationaux et développer des stratégies de conservation, quand il suffit simplement d'en être convaincu. Nous nous sommes appropriés notre patrimoine culturel à travers les mots de nos écrivains et poètes, les oeuvres de nos peintres et sculpteurs et les prestations de nos artistes de la scène. Il est temps de reconnaître que les paysages, les monts et rivières, les forêts, les animaux et les plantes ont tout autant façonné notre manière d'être et de vivre, et qu’ils appartiennent à notre identité collective. Notre spécificité a été modelée par l’aspect distinctif de notre patrimoine naturel. Tout comme les musées, qui ont une mission de conservation et d’éducation en regard de notre culture, les parcs doivent préserver notre environnement naturel , nous aider à mieux le faire connaître et à le partager.
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L. Gratton est co-responsable de la Commission biodiversité
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Franc-Vert - Volume 14 numéro 3 - Penser Globalement L'écotourisme: pile et face par Anne Vézina Avec l’essor de l’écotourisme, le rapport entre la faune et les humains est en train de changer. Coupés de la nature sauvage, de plus en plus de citadins sont prêts à payer pour voir des animaux, de préférence spectaculaires. Et comme le temps est compté, on ne veut pas passer trop d’heures en forêt ou sur l’eau avant d’apercevoir le bout du nez d’un ours ou la queue d’une baleine. Les écotouristes en veulent pour leur argent, et les promoteurs de ce genre d’activités veulent les satisfaire. Mais jusqu’où peut-on aller pour montrer des animaux? Voilà le dilemme. D’une part, les activités d’observation de la faune sensibilisent à la cause de l’environnement. D’autre part, on s’aperçoit que, dans certains cas, elles peuvent nuire aux animaux qu’on cherche justement à protéger. Le défi est de taille. Auparavant, la situation semblait moins compliquée. «On pensait que l’écotourisme était sans problèmes, inoffensif en comparaison de la chasse, du piégeage et de l’exploitation minière et forestière, rapporte Jean Huot, professeur en aménagement de la faune à l’Université Laval. Il y a effectivement eu de nombreux impacts positifs, comme la conservation d’espaces naturels. Mais du moment où une activité devient connue et rentable, on peut s’attendre à des impacts négatifs.» Certaines situations sont cependant plus faciles à gérer que d’autres, signale M. Huot. Les oiseaux en migration, à tout le moins, se prêtent bien à l’écotourisme. Le cap Tourmente, près de Québec, est un bel exemple de milieu accessible qu’on a aménagé pour les visiteurs sans empiéter sur l’habitat des oies blanches, qui y font une halte migratoire. Toutefois, la majorité de la population est davantage tentée par l’observation des gros mammifères.



J’ai vu le loup, le renard... Un grand nombre de touristes, d’ici et d’ailleurs, veulent voir des loups et des ours. Le problème, selon Jean Huot, est que les chances d’apercevoir ces animaux sont minces. «On peut passer des années dans le bois sans voir un ours, dit-il. Par conséquent, si on décide de vendre une activité d’observation de ces mammifères, il faut les attirer, en les appelant ou en les appâtant.» Depuis quelques années, dans certains parcs et réserves fauniques, on organise des soirées d’appel aux loups, pendant lesquelles on imite le hurlement du loup pour provoquer une réponse(Franc Vert, mai-juin 1997). Mais si les loups sont loin, ils ne



file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n03/penserglo.htm (1 sur 4)2006-09-29 15:20:13



Franc-vert : penserglobalement - volume 14 numéro 3



répondent pas. Alors, pour augmenter les chances de succès, certains organisateurs attirent les canidés avec un appât: des carcasses d’orignaux tués sur la route. Dans quelques pourvoiries, on attire aussi des ours avec de la nourriture, afin de les montrer aux visiteurs. Biologiste à l’Institut pour la surveillance et la recherche environnementales de Goose Bay, au Labrador, Micheline Manseau trouve cette pratique très discutable. «Nourrir un animal sauvage, c’est changer son comportement, souligne-t-elle. Les bêtes se mettent à avoir moins peur, deviennent nuisibles et on finit par les tuer.» Selon Jean Huot, l’appâtage est surtout une question d’éthique. Comme membre du comité scientifique de la Forêt Montmorency, gérée par l’Université Laval à des fins d’enseignement et de recherche, il s’est opposé à ce qu’un promoteur ait la permission d’y mettre sur pied des activités d’observation de la faune basées sur l’appâtage. «Je me disais qu’on devrait prêcher par l’exemple, en ne montrant pas les animaux comme s’ils étaient dans un zoo, rapporte-t-il. L’appâtage est interdit dans les parcs nationaux, et je pense que cela devrait l’être également dans les parcs provinciaux.» Idéalement, pour qu’on n’ait pas à recourir à l’appâtage, il faudrait que les visiteurs soient satisfaits de leur séjour dans un milieu naturel même si les «vedettes» ne sont pas au poste, juge Cyrille Barrette, professeur au Département de biologie de l’Université Laval. Même son de cloche chez Richard Sears, un spécialiste des baleines qui dirige la Station de recherche des îles Mingan. Dans le cas des mammifères marins, même si la probabilité d’en apercevoir est généralement élevée, «les gens se plaignent de ne pas être allés assez proche», soupire-t-il. Le syndrome «National Geographic» quoi! À essayer de satisfaire de telles exigences, il est presque inévitable que les activités d’observation finissent par déranger la faune. La question est de savoir quelle intensité de dérangement peut supporter un animal.



Ça dépend des cas Au-delà des limites évidentes, comme la poursuite des animaux, cela dépend de nombreux facteurs, dont le tempérament et la situation de l’espèce. Le caribou, par exemple, peut s’habituer à la présence humaine; mais dans le cas du troupeau du parc de la Gaspésie et de celui des Grands-Jardins, il n’y a pas de risque à prendre, signale Jean Huot. Il s’agit de populations isolées, différentes des caribous du nord du Québec. «Si on perdait ces troupeaux, précise le biologiste, on ne pourrait pas les remplacer.» Or, dans le passé, le comportement de certains randonneurs qui escaladaient le mont Jacques-Cartier, dans le parc de la Gaspésie, poussait les caribous à abandonner le sommet pour se réfugier plus bas, en forêt, où les prédateurs sont plus nombreux. «Au moment où les randonneurs arrivaient sur la montagne, explique Cyrille Barrette, les caribous étaient couchés, en train de ruminer. Parfois, les curieux s’approchaient d’eux en faisant du bruit pour les faire lever.» On a pu remédier à la situation en limitant les heures d’accès et en installant des affiches qui expliquent comment se comporter, ainsi que les raisons qui sous-tendent ces directives. file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n03/penserglo.htm (2 sur 4)2006-09-29 15:20:13
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En hiver, il a aussi fallu interdire l’accès aux skieurs à certains endroits. Mais il s’agit là d’une arme à double tranchant, considère Jean Huot. «Si on ne développe pas le parc pour en donner l’accès au public, la pression pour exploiter les ressources minières et forestières va augmenter.» C’est tout le problème du tourisme de nature. Du moment qu’on parle d’un site exceptionnel, on attire les visiteurs qui vont exercer une pression sur l’environnement. Mais si on ne dit rien, le site perd son intérêt touristique et peut être dénaturé. Quand l’intérêt y est, par contre, la rapidité avec laquelle se développe l’industrie autour d’une activité est parfois étourdissante. Les résidants de Tadoussac, la Mecque des excursions aux baleines, en savent quelque chose. En 1971, la Société zoologique de Montréal était le seul organisme qui amenait des gens sur le Saint-Laurent pour observer les baleines. Aujourd’hui, un quart de million de visiteurs s’offrent, chaque année, une croisière aux baleines à partir de Tadoussac.



Des baleines encerclées La valeur éducative de l’observation des baleines est indéniable. Cependant, l’affairement autour des rorquals communs, la principale espèce visée, est tel qu’on s’inquiète non seulement pour les animaux, mais aussi de la mauvaise impression laissée aux passagers des bateaux. «Les excursionnistes nous posent de plus en plus de questions sur le dérangement des baleines, révèle Robert Michaud, le présidentfondateur du Groupe de recherche sur le milieu marin (GREMM) de Tadoussac. Certains se sentent mal à l’aise d’avoir participé à une excursion.» Quand les baleines sont encerclées par une armada de bateaux, on commence à trouver que l’activité ressemble davantage à de l’exploitation qu’à de la sensibilisation. Les chercheurs du GREMM ont noté qu’au plus fort de la saison, lorsqu’une baleine (ou un groupe de baleines) est repérée, elle est rapidement entourée en moyenne par cinq bateaux, avec des pics pouvant aller jusqu’à 37. Entre 9 h et 16 h, les mammifères géants ne sont seuls qu’environ 10% du temps. Il ne devrait pas y avoir autant de bateaux à Tadoussac, pense Richard Sears de la Station de recherche des îles Mingan. «Il aurait fallu instaurer un système de permis pour contrôler la croissance de l’industrie», affirme-t-il. Mais il n’est pas trop tard pour agir, estime Robert Michaud. Celui-ci propose, entre autres, que les entreprises d’excursions s’associent pour remplacer les petits bateaux par de plus gros transporteurs. L’été dernier, sur 50 embarcations, il y en avait 42 petites et huit grosses. «On pourrait également déphaser les heures de sortie pour qu’il y ait moins de bateaux en même temps autour des baleines, propose-t-il. Et encourager les bateliers à diversifier les excursions en allant montrer les phoques, l’embouchure du Saguenay et les phares.» Même si la présence des bateaux ne modifie que légèrement le comportement des cétacés, l’effet cumulatif pourrait être dommageable, craint Robert Michaud. Est-ce que cela pourrait affecter leur survie ou leur reproduction? Bien malin qui pourrait le démontrer. «Mais ce n’est pas parce que les mêmes animaux reviennent au même file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n03/penserglo.htm (3 sur 4)2006-09-29 15:20:13
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endroit d’année en année qu’on peut en conclure qu’ils ne sont pas stressés», fait valoir le président du GREMM. L’abondance de la nourriture peut exercer un attrait suffisant... pour l’instant. Le biologiste a aussi noté une augmentation du nombre de collisions avec les bateaux d’excursion. Et c’est sans compter l’effet du bruit sur des animaux dépendants du son pour repérer leur nourriture, s’orienter et communiquer. De l’ours à la baleine, «il faudra beaucoup de doigté pour mettre la faune en valeur tout en minimisant les impacts négatifs», conclut Jean Huot. «Et une éthique de la nature que je qualifierais de sophistiquée», ajoute Cyrille Barrette. Car ce n’est pas seulement l’écotourisme de masse qui prend de l’ampleur. De plus en plus d’amateurs de la nature sortent des sentiers battus pour aller en défricher d’autres, à la recherche de l’inédit, qu’il s’agisse de chasser le phoque sur la banquise avec les Inuits, ou de faire du kayak parmi les baleines grises de la mer de Cortez.



Animaux, à vos gardes!
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Des ravins à restaurer par Lyne Lauzon L’inusité et la nature exercent sur vous un attrait irrésistible? Alors, passez à Chicoutimi! En effet, dans cette ville, non seulement les ravins sont nombreux, mais ils abritent des richesses écologiques diversifiées. C’est justement pour promouvoir leur protection que le Comité de l’environnement de Chicoutimi (CEC) a lancé, l’automne dernier, un projet appelé «Des coulées pleines de vies». «Je ne connais pas de quartier, à Chicoutimi, où il n’y a pas une coulée», note Jacinthe Boutin, la biologiste engagée par le CEC pour le projet. Des coulées, précise-t-elle, ce sont des ravins plus ou moins abrupts qui forment de petites vallées d’une vingtaine de mètres de profondeur sur une trentaine de largeur, et pouvant avoir jusqu’à un demi-kilomètre de longueur. Ces dépressions auraient été formées par l’écoulement de l’eau qui a suivi la fonte des glaciers voilà une douzaine de millénaires. Des ruisseaux coulent encore au fond de quelques-uns, mais la plupart des cours d’eau qu’on y trouvait jadis ont été canalisés.



Pleines de vie Ces milieux jouissent d’un microclimat particulier: le taux d’humidité y est élevé et les vents y sont absents, ce qui favorise une abondante végétation. De fait, d’après un inventaire végétal réalisé dans quatre secteurs de Chicoutimi, chaque strate, autant arborescente qu’herbacée, apparaît bien représentée et diversifiée dans ces ravins. On y rencontre notamment quelques espèces d’orchidées, dont l’épipactis petit-hellébore. Une coulée située en plein centre-ville a, par ailleurs, révélé la présence du petit prêcheur (une plante de la famille des aracées) et de différentes espèces d’arbres - dont le peuplier à feuilles deltoïdes, le noyer cendré et le chêne rouge - introduites il y a plus de 50 ans par des prêtres du Séminaire de Chicoutimi. Le problème, c’est que plusieurs écosystèmes présents dans ces ravins ont subi une détérioration ou un empiétement marqués, que ce soit à cause de leur fréquentation, de leur utilisation comme dépotoirs sauvages, ou de leur remplissage lié à la construction de nouveaux quartiers résidentiels ou commerciaux. Afin d’encourager la population à un plus grand respect de ces lieux, qui constituent en fait des boisés urbains, une équipe de travail du Comité de l’environnement a nettoyé plusieurs sites préalablement inventoriés. En six semaines, audelà de 80 000 m2 de ravins ont été soulagés de 300 m3 de déchets de toutes sortes. «Il a parfois fallu utiliser une chaîne ou des cordes, relate Jacinthe Boutin; ça été du gros travail.» Tout au long de ses interventions, le CEC a également tenté de sensibiliser le plus possible de personnes aux avantages que procurent ces boisés ainsi qu’à l’importance de les sauvegarder, de les utiliser adéquatement et même de les mettre en valeur. Des sentiers pédestres et des pistes cyclables pourraient, par exemple, y mener. «Nos ravins forment des couloirs de végétation qui s’introduisent à l’intérieur des quartiers de Chicoutimi, fournissant un lieu de refuge à la petite faune», souligne Mme Boutin. Ces coulées constituent, par conséquent, aussi bien des milieux dont dépend la
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biodiversité de la ville, que des endroits naturels privilégiés, entres autres pour l’observation des oiseaux. Ces espaces verts, comme tous les boisés, ont aussi un impact sur la qualité de l’air et le climat. Ils peuvent en outre servir d’armotisseurs de bruit. «Par ailleurs, nous nous sommes rendu compte que, lors de pluies diluviennes comme celles de l’été dernier, ces ravins peuvent se transformer en bassins de rétention et en couloirs d’écoulement efficaces», ajoute la biologiste. Compte tenu de tous ces avantages, le Comité de l’environnement de Chicoutimi espère recevoir, encore cette année, l’appui de partenaires financiers afin de reconduire son projet. «Nous voudrions, souhaite Jacinthe Boutin, faire un peu d’aménagement là où nous avons fait du nettoyage l’an passé, puis nettoyer de nouvelles coulées pour en faciliter l’accès.»



Babillard Vous désirez plus d’information sur les dossiers traités dans Agir localement ? Vous avez une expérience à partager avec les groupes cités ou vous aimeriez les appuyer ? Voici leurs coordonnées. Comité de l’environnement de Chicoutimi 397, Racine-Est C.P. 816 Chicoutimi QC G7H 1S8
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Les menaces du marteau piqueur par Clôde de Guise Situé à l’ouest de l’île de Montréal, l’île Perrot est une terre d’accueil particulièrement favorable aux amphibiens et aux reptiles, dont plusieurs se trouvent sur la liste des espèces susceptibles d’être désignées menacées ou vulnérables. Des chercheurs de la Société d’histoire naturelle de la vallée du Saint-Laurent tentent de sauver ces populations que le marteau piqueur des promoteurs immobiliers risque de faire disparaître. Une course contre la montre est engagée. «De nombreux marais de l’île ont déjà été remblayés et si l’on n’agit pas rapidement, tous les sites d’intérêt écologique auront disparu, entraînant avec eux les secrets des salamandres, couleuvres et rainettes qu’ils abritaient», craint le biologiste Patrick Galois. Celui-ci travaille, de concert avec ses collègues Roger Bider et Joël Bonin, à la protection des habitats des amphibiens et reptiles de l’île Perrot. Les bêtes à peau molle, gluante, parfois couvertes de pustules ou d’écailles, dont certaines se déplacent par reptation, sont souvent l’objet de superstitions. Elles inspirent une répulsion instinctive chez plusieurs humains; certains vont même jusqu’à les tuer. Mais il existe des chercheurs désireux de réhabiliter ces animaux apparus sur terre il y a plus de 300 millions d’années. Chefs-d’oeuvre d’adaptation, les reptiles et les amphibiens ont vu apparaître et disparaître les dinosaures sans vraiment changer d’apparence physique au cours des âges. Récemment, ils sont devenus des objets de curiosité pour la science, qui tente d’estimer leur rôle et leur fonction dans les écosystèmes où ils vivent.



User d’astuces On sait encore peu de choses à leur sujet. Les chercheurs de l’Île Perrôt se proposent de partir à la découverte de raretés qui ont été recensées, il y a plusieurs années, lors de relevés fauniques. Parmi ces raretés, on trouve la salamandre à quatre doigts, la rainette faux-grillon, la couleuvre brune et la couleuvre d’eau. Un inventaire sera réalisé cet été, avec l’aide financière de la Fondation de la faune du Québec. Beaucoup de ces animaux hibernent en forêt; au retour des beaux jours, ils habitent tourbières et marais où ils se reproduisent. La rainette faux-grillon, pour sa part, elle profite des mares temporaires pour faire sa cour. «On trouve sur l’île Perrôt, des boisés, des affleurements rocheux, des plans d’eaux et des tourbières. Une telle diversité d’habitats offre les conditions idéales à ces animaux, qui se trouvent à la limite nord de leur aire de distribution, précise Patrick Galois. De là, l’intérêt de protéger ces sites d’une grande valeur écologique.» Pour documenter la vie et les moeurs de l’herpétofaune, il faut faire preuve d’astuces et s’armer de patience. Repérer sur le terrain des spécimens qui se dérobent au regard peut file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n03/marteau.htm (1 sur 2)2006-09-29 15:20:14
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mettre a mal les meilleures humeurs. Dans le cas de la salamandre à quatre doigts, on cherchera à identifier les nids logés dans les touffes de sphaignes. Pour les couleuvres, on tentera de les surprendre à l’heure du bain de soleil, nécessaire pour activer leurs fonctions vitales après une longue hibernation ou on soulèvera les roches afin de les surprendre au moment de la sieste. Pour localiser la rainette faux-grillon, on tendra l’oreille dans l’espoir de déceler le chant particulier du mâle, les soirs d’avril, alors qu’il tente de charmer les femelles des environs. «Selon les résultats de l’inventaire et l’identification des menaces qui pèsent sur les différents sites de l’Île Perrot, explique Patrick Galois. Un plan de protection sera établi, en collaboration avec les municipalités, les propriétaires et divers ministères, dont celui de l’Environnement et de la Faune et celui des Transports du Québec.» À ces mesures de protection pourrait se greffer un volet éducation du public. Une partie de l’Île Perrot pourra alors être reconnue comme site d’intérêt pour l’herpétofaune au Québec. «Depuis la nuit des temps, plaide M. Galois, amphibiens et reptiles nous servent, incognito, en bouffant quantités d’insectes nuisibles. Il est plus que temps qu’on réhabilite la réputation de ces animaux étranges, liés à la sorcellerie dans l’imagerie populaire.» Les chercheurs de la Société d’histoire naturelle trouveront-ils la formule magique?



Babillard Vous désirez plus d’information sur les dossiers traités dans Agir localement ? Vous avez une expérience à partager avec les groupes cités ou vous aimeriez les appuyer ? Voici leurs coordonnées. Société d’histoire naturelle de la vallée du Saint-Laurent 21 111, chemin du Bord du lac Sainte-Anne-de-Bellevue QC H9X 1C0



| Sommaire - Volume 14, numéro 3 | Biodiversité au Québec |



file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n03/marteau.htm (2 sur 2)2006-09-29 15:20:14



Franc-vert : Des oies dans la mire



Des oies dans la mire Par Pierre Dubois Pour freiner sa croissance démographique et contrôler les dommages que cet oiseau cause dans les champs agricoles, faut-il instaurer une chasse printanière à l'oie des neiges? Faut-il permettre la chasse printanière à l'oie des neiges? Cette simple question donne lieu à tout un débat depuis que le Service canadien de la faune (SCF) a autorisé une quasi chasse, au printemps 1996. En toute légalité, des agriculteurs et leurs «invités» ont pu tirer sur les oies et en tuer, afin de les effaroucher. Cet effarouchement avec abattage (et permission de garder les carcasses) visait à protéger les cultures dans les champs. On testait ainsi une nouvelle solution aux dommages causés par les oies, les compensations financières des gouvernements ne suffisant plus devant un phénomène qui prend de l'ampleur. Au moment d'écrire ces lignes, on ne savait pas encore si l'effarouchement avec abattage allait être permis, ce printemps.



Photo Claude Ponthieux Le printemps dernier, les agriculteurs ont abattu quelques milliers d'oies qui broutaient dans leurs champs, comme mesure d'effarouchement.



Un million d'oies en 1998 À l'automne 1996, indique Jean-François Giroux du Département de biologie de l'Université du Québec à Montréal, la population de l'oie des neiges a été estimée à 840 000 individus. Au début du siècle, on parlait de quelques milliers à peine et le cap des 100 000 a été franchi en 1971. Le troupeau a toutes les chances d'atteindre le million d'individus au printemps 1998. La population, qui s'est accrue de 8% par année entre 1986 et 1996, double à tous les neuf ans. À l'échelle du globe, d'autres espèces d'oies sauvages connaissent ce genre d'explosion de population. C'est le cas, par exemple, d'une espèce européenne qui se reproduit en Islande. Plus près de nous, la population d'oie des neiges qui migre par le corridor de la baie d'Hudson (une variété plus petite que celle qui migre par le fleuve), compte entre 4,5 et 6 millions d'individus. «Notre grande oie était la dernière à se cantonner aux endroits naturels pour se nourrir, note Jean-François Giroux. Mais, depuis les années 1980, elle semble être attirée par les pâturages et les champs de maïs.» file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n02/oies.htm (1 sur 5)2006-09-29 15:20:18
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En mangeant du maïs ou des pousses d'herbe dans les champs, les oies accumulent l'énergie nécessaire pour leur envol vers l'île Bylot, dans le Grand Nord canadien, où elles vont se reproduire. Depuis le milieu des années 1980, on remarque leur passage à Baie-du-Febvre, sur le lac Saint-Pierre, au printemps. Grâce à une étude récente de télémétrie, M. Giroux affirme que la majorité du troupeau passe par cet endroit, attiré par les champs jonchés de maïs laissé lors de la récolte de l'automne précédent. Après un séjour dans le secteur, les oies descendent ensuite le fleuve vers l'estuaire où elles poursuivent leur broutage, cette fois dans les pâturages où les jeunes pousses de graminées reprennent vie. C'est cette escale qui cause le plus de dommages aux cultures. Les oies continuent également d'utiliser les battures du Saint-Laurent au cap Tourmente, à l'île d'Orléans et à Montmagny, où elles se gavent des rhizomes de scirpe américain.



Une peste ou une manne? Pour compenser la perte ou le retard de récolte, la Régie des assurances agricoles du Québec a dédommagé 293 producteurs en 1996, grâce à des contributions fédérales et provinciales. Le nombre des agriculteurs touchés augmente, tandis que les fonds plafonnent à 560 000$, ne couvrant que les deux tiers des dommages, qui totalisaient 844 000$ l'an dernier. Si elles sont maintenues cette année, les compensations sont loin d'être assurées pour 1998. Les agriculteurs risquent alors de considérer les oies comme une peste qui tombe littéralement du ciel. Mais pour d'autres, le troupeau d'oies est une véritable manne économique. C'est le cas de plusieurs commerçants de Montmagny, de Saint-Joachim (cap Tourmente) et de Baiedu-Fevre. Grâce au tourisme, à l'observation et à la chasse automnale, les retombées économiques du passage de l'oie des neiges s'élèveraient à quelque 21 millions $ par année pour l'ensemble du Québec. L'ennui, c'est que si ces retombées économiques sont diffuses au sein de régions entières, les pertes, elles, sont bien localisées sur les entreprises agricoles. Le projet-pilote d'effarouchement avec abattage, mené par l'Union des producteurs agricoles (UPA) avec la bénédiction du Service canadien de la faune au printemps 1996, a donné d'excellents résultats, fait valoir Christian Lacasse, président de la Fédération de l'UPA de Lévis-Bellechasse. «L'an dernier, affirme-t-il, nous avons réduit les dommages de 90%, nous voulons donc réaliser en 1997 la deuxième phase de ce projet. À cause des oies, nous perdons chaque année autour de 30% de notre fourrage et, pour ne pas en manquer, nous devons acheter du foin ou louer des nouvelles terres.» Selon M. Lacasse, aucun retour en arrière n'est possible. Les autres méthodes d'effarouchement sont à ses yeux inefficaces. Par exemple, faire peur aux oies en courant dans les champs ou en installant des épouvantails fixes ou mobiles. On tire aussi des coups de feu sans viser les oiseaux. Mais les oies s'habituent; elles lèvent dans un piaillement assourdissant, font un petit tour et reviennent se poser aussitôt. Quand l'effarouchement s'accompagne d'abattage, elles s'en vont et sont moins portées à revenir, soutient M. Lacasse. Au total, 500 oiseaux ont été abattus l'an dernier sur le territoire de l'UPA de la région de Québec. Ce nombre s'élève officiellement à quelques file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n02/oies.htm (2 sur 5)2006-09-29 15:20:18
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milliers en comptant celles abattues sur les terres agricoles des autres régions qui ont obtenu un permis du SCF.



Les «pour» Le ministère de l'Environnement et de la Faune (MEF) du Québec s'est servi de l'expérience de l'UPA comme fer de lance en réclamant du fédéral (dont relèvent les oiseaux migrateurs) un projet-pilote de chasse printanière en bonne et due forme, et ce, pour le printemps 1997 même. Peine perdue pour cette année. Mais le MEF n'entend pas retirer sa demande. Selon lui, la chasse réduirait les dommages aux récoltes, maximiserait les retombées économiques pour les producteurs agricoles et contribuerait à freiner l'expansion démographique des oiseaux. Le projet inclut une aire d'alimentation et de repos, dite aire de gagnage, servant de refuge printanier. En même temps qu'il formule sa demande au fédéral, le MEF critique la position du Service canadien de la faune dans ce dossier et en profite pour passer son message de rapatrier à Québec, l'entière gestion des oiseaux migrateurs. La Fondation de la faune du Québec est aussi favorable à la chasse printanière. Reponsable du dossier à la Fondation, Guy Lépine parle positivement de l'expérience de l'UPA de 1996. «Les résultats sont éloquents», dit-il, faisant référence à la réduction des dommages de 90% sur l'ensemble du territoire touché par le projet. Comme beaucoup d'autres observateurs, M. Lépine souhaite non seulement une chasse printanière, mais aussi une libéralisation des règlements de la chasse d'automne. Secrétaire exécutif de la Fédération québécoise de la faune, un organisme représentant notamment des associations de chasseurs, Gérald Lavoie explique pour sa part que l'appui de son organisme à la chasse printanière est un pis-aller, compte tenu de la situation. «Mais la Fédération demeure fondamentalement opposée à l'effarouchement avec droit d'abattage, précise-t-il. Nous considérons cette pratique dommageable pour l'image des chasseurs et contraire à l'éthique à laquelle ceux-ci adhèrent.» La chasse printanière est au centre du débat. Pourtant, il semble que les chasseurs d'oiseaux migrateurs soient en voie de disparition. Au rythme de la baisse des adeptes, plus personne ne chasserait en l'an 2025. Il ne faudrait donc pas trop compter sur la chasse, ni à l'automne ni au printemps, pour contrôler la population d'oies. Photo Jean-François Bergeron Les commerçants de Montmagny, Cap-Tourmente et Baie-du-Febvre, craignent que la chasse éloigne pour de bon les oies et les écotouristes, une manne de 21 millions $ pour l'ensemble du Québec.



Et les «contre»
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Agriculteurs et chasseurs en sont convaincus: les oies ont de la mémoire. Ainsi, l'abattage risque de les faire fuir beaucoup plus loin. Cela fait plusieurs années que Montmagny investit pour attirer davantage d'oies blanches dans sa région. Cette municipalité a fait ensemencer des friches à l'intention des oies et a construit des kiosques ainsi qu'un centre d'interprétation. Question de tourisme et de retombées économiques, le maire de Montmagny, Jean-Claude Croteau, s'oppose à la chasse printanière. «On a peur que les oies partent plus vite, laissant moins de dollars derrière elles, dit-il. S'il fallait qu'elles n'arrêtent plus à Montmagny, ce serait une catastrophe!» Daniel Jauvin, de l'Association québécoise des groupes d'ornithologues, rappelle pour sa part que la chasse rend les oies plus méfiantes. «Or, dit-il, les gens veulent voir les oies de près. Au printemps actuellement, il est facile de les approcher à quelques mètres.» Contre l'effarouchement avec abattage et contre la chasse au printemps, M. Jauvin n'est pas convaincu que les agriculteurs, le MEF et le SCF ont envisagé toutes les autres méthodes d'effarouchement disponibles. Tout cela, sans compter que la chasse coexiste difficilement avec l'observation. Par exemple, la municipalité de Saint-Joachim, dont fait partie la réserve nationale de la faune du Cap-Tourmente, n'a pas permis l'abattage d'oies sur son territoire au printemps dernier. Même en voulant paraître au-dessus de la mêlée, le Service canadien de la faune se range dans les faits du côté des opposants à la chasse printanière. Or, précision de taille, c'est cet organisme qui a la responsabilité de mettre en application la réglementation sur la conservation des oiseaux migrateurs au Québec. Gestionnaire du SCF pour le Québec, Isabelle Ringuet explique que la convention internationale sur les oiseaux migrateurs se modifie difficilement, puisqu'il faut l'accord des États-Unis et du Mexique. Présentement, les problèmes agricoles et la chasse printanière ne sont même pas à l'ordre du jour des discussions. Le SCF a mis sur pied un comité technique de coordination qui a permis à toutes les parties de faire valoir leur position. Mais le ministère québécois de l'Environnement et de la Faune accuse le fédéral de se traîner les pieds. «Le dossier de la chasse printanière est complexe, rétorque Mme Ringuet, et la première demande pour une telle chasse remonte à un an seulement.» La gestionnaire fédérale se défend par ailleurs d'avoir permis une chasse printanière déguisée en autorisant un effarouchement avec abattage, en 1996. Selon elle, les effaroucheurs n'avaient pas le droit d'utiliser les techniques de chasse comme le camouflage et l'appel. «S'ils les ont utilisées, indique-t-elle, ils contrevenaient aux directives.» Michel Lamontagne, également du Service canadien de la faune, ne laisse pas de doute: «La chasse printanière est impossible dans le cadre réglementaire actuel.» Le statu quo semble cependant intenable puisque l'effarouchement avec abattage ne satisfait que les représentants de l'UPA, pour qui c'est d'ailleurs un minimum. On attendait encore, au mois de mars, la décision de l'administration fédérale sur la poursuite du programme d'effarouchement printanier. À ce moment, on considérait toujours possible que le SCF batte en retraite, ne permettant pas qu'on tire sur les oies. L'expérience de l'année dernière aurait suscité trop de critiques. À moins qu'on ait décidé de resserrer les conditions d'obtention du permis d'effarouchement avec abattage... file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n02/oies.htm (4 sur 5)2006-09-29 15:20:18
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Pendant ce temps, les magnifiques oiseaux préparaient leur retour dans le ciel du printemps.



| Volume 14 numéro 2 | Biodiversité au Québec |
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Chasser et pêcher sans être traqué? Le débat animaliste refait surface dans l'actualité et, de nouveau, préoccupe nos membres à divers degrés et de différentes façons. Le discours animaliste a eu peu d'écho au Québec, sans doute à cause de la longue tradition de chasse et de pêche qui fait partie intégrante de la culture de notre société. Les campagnes de presse passées nous ont appris que l'absolutisme en cette matière est mauvaise conseillère. Entre le respect inconditionnel des traditions et des moeurs locales et l'angélisme du droit des animaux à la vie, il y a place à la lucidité dans un débat qui concerne l'ensemble de la société. L'UQCN fait la promotion du développement durable, soit un développement qui permet une exploitation assurant la pérennité des ressources. Compte tenu de la rareté de certaines espèces, et devant l'existence de solutions de rechange à la chasse, à la pêche et au piégeage, l'UQCN privilégie les activités de remplacement.



Pour une exploitation rationnelle L'UQCN a toujours considéré les espèces fauniques comme une ressource. Il serait impossible de se référer à la Stratégie mondiale de la conservation de l'UICN comme politique de base et, en même temps, de ne pas reconnaître que l'humain exploite presque tout ce qui bouge sur la planète, et ce, depuis la nuit des temps. Mais cette exploitation doit être durable! À titre d'exemple, la chasse à la baleine n'est pas conforme à l'esprit du développement durable dans notre contexte contemporain. En plus, l'UQCN s'opposerait de toute façon à la chasse à la baleine, si la situation se présentait, devant la présence de solution de rechange et l'attrait que ces cétacés représentent. Pour ce qui est de la chasse au phoque, critiquée par les groupes de défense des animaux, l'UQCN était, avec le Fonds mondial pour la nature (WWF), dans la minorité des groupes qui défendaient la chasse artisanale au début des années 1980, sans pour autant en vanter les mérites et en prônant des techniques de chasse moins cruelles. Aujourd'hui, l'UQCN exigerait beaucoup d'information avant d'entériner la chasse au phoque sous prétexte de permettre le maintien des stocks des morues, que nous gérons si mal. D'ailleurs, notre position sur la pêche commerciale est sans ambiguïté. En acceptant la Stratégie comme politique, l'UQCN accepte une pêche pratiquée intelligemment. Toutefois, on ne peut pas qualifier de rationnelle la gestion actuelle des ressources halieutiques, que nous (sur)exploitons. En ce qui concerne la pêche sportive,l'UQCN accepte le fait que l'être humain est pêcheur depuis toujours. Mais même les associations de pêcheurs font la promotion file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n02/edi14no2.htm (1 sur 3)2006-09-29 15:20:22
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auprès de leurs membres de la pratique de la «graciation» (catch and release).



Améliorer nos connaissances À propos de la chasse, plusieurs voudraient que nous soutenions qu'elle est une bonne, et même nécessaire, mesure de conservation de certaines espèces. Le sort de nombreuses espèces d'animaux, dont les cervidés, dépend d'une «gestion naturelle» des populations qui comporte souvent la mort par famine, maladie ou prédation d'un pourcentage substantiel des troupeaux, et ce, de façon cyclique. Sans chasse, qu'adviendrait-il du cerf de Virginie, dont les populations croissent en fonction de l'adaptation de l'espèce aux activités humaines? Accepterions-nous la destruction de forêts et de vergers par respect pour le droit à la vie de ces animaux? L'UQCN reconnaît que l'être humain est chasseur! À nous de nous assurer que la gestion de la chasse repose sur des prémisses rationnelles. L'UQCN se permet certaines réserves quant à la capacité des gouvernements de bien gérer les activités de chasse, de pêche et de piégeage, qu'elles soient commerciales ou sportives. En effet, cette capacité de gestion, dans presque tous les domaines touchant les ressources, doit être remise en question à la lumière des faits vécus ces dernières décennies. En ce qui a trait à l'intervention du ministre de l'Environnement et de la Faune, David Cliche, qui veut faire la promotion de la chasse, de la pêche et du piégeage auprès des jeunes, les quelques études connues dans ce domaine indiquent que c'est peine perdue; l'urbanisation apporte de nouveaux comportements qui semblent irréversibles. Les descendants des chasseurs deviennent des ornithologues; ceux des pêcheurs deviennent des plongeurs, des canoteurs ou des randonneurs... L'UQCN ne fait pas la promotion de la chasse, de la pêche et du piégeage, mais elle ne s'y oppose pas, en autant que ces activités respectent les exigences du maintien des populations et des écosystèmes. Elle n'investit pas ses énergies, limitées, à tenter d'abolir ces «traditions». Celles-ci constituent souvent, pour les personnes qui les pratiquent, un contact avec la nature offrant une meilleure appréciation du milieu naturel et de son fonctionnement que bien des excursions écotouristiques, même si ces dernières apparaissent comme une solution de rechange aux activités de prélèvement. Nous ne croyons pas pertinent que l'UQCN s'implique plus avant dans ce dossier. Il ne s'agit pas d'un dossier prioritaire en termes d'orientations visant le développement durable. L'UQCN est beaucoup plus préoccupée par le besoin d'assurer le maintien de la biodiversité, par l'expansion du réseau des parcs et des aires de conservation, par une meilleure gestion des forêts et des terres agricoles et par d'autres interventions plus fondamentales. Harvey Mead et André Desrochers
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H. Mead est président de l'UQCN, A. Desrochers est vice-président et responsable de la Commission biodiversité.



Exergue L'UQCN ne s'oppose pas aux activités de prélèvement, en autant que celles-ci respectent les exigences du maintien des populations et des écosystèmes.
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L'étoffe du héron Par Serge Beaucher Quelque part dans les îles de Sorel, des centaines de longs oiseaux gris aux pattes traînantes bariolent le ciel dans tous les sens au-dessus d'un boisé décharné. De la tête des arbres, fuse une cacophonie de couacs gutturaux qui ne feront que s'amplifier au cours des prochaines semaines, à mesure que les grands hérons viendront reprendre possession de leurs gros nids de branches. Au total, ils seront pas moins de 1 000 couples à s'y serrer les ailes pendant les trois mois que durera le rituel de la reproduction.



Photo Claude Ponthieux Un avenir pas trop inquiétant pour notre long échassier; mais dans la nature, il ne faut jamais rien tenir pour acquisé.



Témoin de la bonne santé de l'espèce, cette colonie du lac Saint-Pierre est la plus grosse connue au Québec, peut-être même au monde. Mais elle n'est pas représentative des quelque 300 héronnières qu'on peut trouver sur notre territoire. Si quelques-unes comptent une centaine de nids, la plupart rassemblent moins de 50 couples. Sauf qu'il y en a partout: de l'Outaouais, où l'on compte le plus grand nombre, jusqu'à Sept-Îles, où l'espèce vient d'arriver; et des îles de la Madeleine à la Baie de James, en passant par le Saguenay-Lac-Saint-Jean. Le fleuve Saint-Laurent, avec ses nombreuses îles, ses milieux humides et ses eaux poissonneuses, accueille à lui seul le tiers de tous les nids actifs du Québec, selon Jean-Luc DesGranges du Service canadien de la faune (SCF). Le portrait qu'on a de ces colonies pourra d'ailleurs être rafraîchi ce printemps, lorsque le ministère de l'Environnement et de la Faune (MEF) effectuera son inventaire quinquennal, par hélicoptère, dans le cadre de la Loi sur la conservation et la mise en valeur de la faune et de ses habitats. Alain Desrosiers du MEF ne s'attend pas à ce que la situation soit beaucoup modifiée par rapport à l'inventaire de 1992. Plusieurs colonies auront sans doute changé de site, puisqu'elles déménagent en moyenne tous les sept ou huit ans, mais on devrait encore recenser environ 250 héronnières. Celles qui comptent moins de cinq nids n'étant pas protégées par la loi, elles ne sont pas incluses dans le file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n02/heron.htm (1 sur 2)2006-09-29 15:20:23
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tableau du MEF. 25 000 oiseaux Du milieu des années 1960 au début des années 1980, la population des grands hérons a été constamment à la hausse. Elle serait aujourd'hui à peu près stabilisée autour de 25 000 oiseaux en fin d'été. Quant à l'aire de distribution au Québec (traditionnellement le sud-ouest du territoire), elle s'est agrandie vers le nord et vers l'est où la confirmation de deux colonies dans les îles de Sept-Îles a constitué une surprise lors du recensement de 1992. Auparavant, la héronnière la plus à l'est sur la Côte-Nord se trouvait à BaieComeau. Pourtant, le grand héron n'a pas toujours la vie facile, fait valoir Jean-Luc DesGranges. Même avec une loi de protection, la perte d'habitats reste préoccupante; les razzias par les ratons laveurs dans les héronnières situées près des milieux habités sont fréquentes; et plusieurs colonies ne sont pas à l'abri des dérangements, puisque de plus en plus de gens fréquentent les milieux naturels. En outre, tout comme les oiseaux de proie, dont on a beaucoup parlé dans les années 1970, le grand héron se situe dans le haut de la chaîne alimentaire; il est donc susceptible d'être affecté par les pesticides. Et de fait, des relevés récents indiquent que le grand héron est l'un des oiseaux piscivores les plus touchés par la contamination au BPC et au DDE (un métabolite du DDT, encore en usage dans certains pays où hiverne l'oiseau). Il semble toutefois que cette contamination ait un peu diminué par rapport à des données de 1979. Chose certaine, elle est passablement moindre que celle qui affectait le faucon pèlerin à l'époque. Jean Rodrigue du SCF, qui a effectué les relevés l'été dernier, a trouvé seulement quelques oeufs (4,3%) dont la minceur de la coquille (en raison des contaminants) atteignait le point critique qui causait tant d'omelettes chez les faucons avant le bannissement du DDT. Somme toute, un avenir pas trop inquiétant pour notre long échassier... Mais dans la nature, il ne faut jamais rien tenir pour acquis. Pour une raison ou une autre, les effectifs de grands hérons pourraient chuter rapidement. Les scientifiques sont d'ailleurs aux aguets car, pour eux, ce bel oiseau huppé aux longues pattes, au long bec et au long cou, est avant tout un excellent indicateur de la santé de l'environnement. Sa place élevée dans la chaîne alimentaire et le fait qu'il niche en colonie en font un animal sensible à toute modification dans son habitat. Une baisse soudaine et importante de sa population serait donc une très mauvaise nouvelle pour notre environnement... pour nous, quoi.
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Franc-Vert - Volume 14 numéro 2 - Penser Globalement Adieu à la faune menacée? Par Clôde de Guise En 1989, le Québec se dote d’une loi exemplaire sur les espèces menacées et vulnérables. Huit ans plus tard, le gouvernement canadien, premier signataire de la Convention sur la biodiversité, à Rio en 1992, lui emboîtera le pas en adoptant sous peu sa propre loi sur les espèces en péril. Nos «bibittes» à poils, à plumes et à écailles qui sont menacées de disparition peuvent-elles dormir en paix sur leurs deux oreilles ou les derniers illustres représentants des populations menacées, tel le caribou de la Gaspésie, disparaîtront-ils avant qu’on ait fait quelque chose pour eux, au nom de la loi? Dans le cadre de la loi provinciale, on a recensé 450 espèces susceptibles d’être désignées menacées ou vulnérables au Québec, soit 374 plantes et 76 animaux. Les premières désignations officielles à partir de cette liste ont été faites en 1995, six ans après l’adoption de la loi: neuf plantes menacées de disparition, ainsi que leur habitat, jouissent désormais d’une protection légale. Quant aux espèces animales, on espère désigner les deux premières d’ici la fin de l’année. Il s’agirait du caribou de la Gaspésie (une population plutôt qu’une espèce à proprement parler) dont la répartition se limite au parc de la Gaspésie, et du suceur cuivré, poisson qui occupe aujourd’hui un court segment de la rivière Richelieu alors qu’il peuplait six rivières du Québec voilà 50 ans, et qui n’existe nulle part ailleurs au monde. Six autres sont à l’étude pour une désignation prochaine, assure-t-on au ministère de l’Environnement et de la Faune du Québec (MEF): un mammifère, le carcajou; trois oiseaux, le grèbe esclavon, la pie grièche migratrice et le pluvier siffleur; un reptile, la tortue molle à épines; et un batracien, la rainette faux-grillon de l’Ouest.



Vais-je mourir, docteur? «Avant l’adoption de lois sur les espèces menacées, les connaissances sur notre patrimoine naturel, en dehors de tout ce qui pouvait se chasser, se trapper ou se pêcher, étaient somme toute assez réduites», fait valoir Michel Huot, responsable des espèces menacées à la Direction de la faune et des habitats du MEF. Désormais, des comités d’experts se penchent sur les cas de petites bêtes à peu près inconnues à ce jour. Cette quête est d’autant plus importante que reptiles, batraciens et petits mammifères sont d’excellents indicateurs de l’état de santé de notre environnement. Mais pendant qu’on compile, qu’on analyse et qu’on classe l’information, les populations menacées de disparition ne sont toujours pas légalement protégées, ni réhabilitées. Les écologistes s’inquiètent. Chercheur émérite, fondateur en 1981 de la Société d’histoire naturelle de la Vallée du Saint-Laurent et directeur de l’Écomuséum de Sainte-Anne-de-Bellevue, Roger Bider ne file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n02/adieu.htm (1 sur 4)2006-09-29 15:20:24
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se surprend plus de la lenteur administrative des gouvernements. «Ils peuvent agir sur leurs terres, précise-t-il, mais ailleurs, leurs pouvoirs sont limités. Finalement, lorsqu’on y regarde de près, les lois seules ne changent pas beaucoup de choses.» Ne serviraientelles donc qu’à alimenter le discours des politiciens?



Fédéral: une loi de plus Au Canada, trois provinces, outre le Québec, se sont dotées d’une législation autonome sur les espèces en péril, soit le Manitoba, le Nouveau-Brunswick et l’Ontario. En octobre 1996, les ministres provinciaux, territoriaux et fédéral responsables des espèces sauvages ont ratifié l’Accord de Charlottetown visant à assurer la protection des espèces en péril dans tout le Canada. Cet accord devrait se concrétiser par l’adoption, à Ottawa, de la Loi sur la protection des espèces en péril au Canada. Isabelle Ringuet, gestionnaire régionale du Service canadien de la faune pour le Québec, soutient que l’adoption de cette loi, prévue ce printemps, aura pour effet d’accélérer le processus légal de protection et de rétablissement des espèces menacées qui sont sous juridiction fédérale (oiseaux migrateurs, espèces marines et du Grand Nord), qui fréquentent ses terres, ou qui occupent des territoires situés dans plus d’une province (espèces transfrontalière). «Il n’est pas impossible que le Québec se voie forcé d’agir plus rapidement que prévu pour une espèce que nous désignerions avant le gouvernement provincial, par exemple.» Le projet de loi déposé à la Chambre des Communes mécontente l’ensemble des signataires de l’Accord de Charlottetown. Un des articles litigieux concerne les espèces transfrontalières. Notre patrimoine faunique est en mouvance et occupe souvent plusieurs territoires, d’où un risque majeur d’ingérence, soutient-on. Lors d’une conférence de presse tenue à la fin de février, le ministre de l’Environnement et de la Faune du Québec, David Cliche, avisait le gouvernement fédéral de ne pas utiliser «la noble cause qu’est la protection des espèces menacées pour s’accaparer notre territoire». «L’entrée en vigueur de la loi fédérale devrait être un filet de sécurité assurant la protection des espèces en péril là où n’existe aucune législation», explique Diane Forget, avocate et chargée de projets à l’UQCN. Mais même si l’on double le filet de sécurité, note-t-elle, on ne peut s’empêcher de constater que les trous dans les mailles de ces filets sont au même endroit, au provincial et au fédéral: une trop grande part décisionnelle repose sur le pouvoir discrétionnaire des politiciens. Au Québec, par exemple, c’est l’ensemble du Conseil des ministres qui doit se prononcer sur la désignation des espèces menacées. Cela explique-t-il le fait qu’aucune espèce animale ne soit encore désignée? Au MEF, on laisse entendre, effectivement, que tous les ministères ne s’accordent pas sur la désignation du caribou de la Gaspésie et du suceur cuivré.



Débattre ou se battre? Pour André Desrochers, vice-président de l’UQCN et responsable de la commission biodiversité, le seul fait qu’on soit obligé de promulguer des lois sur les espèces file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n02/adieu.htm (2 sur 4)2006-09-29 15:20:24
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menacées est un constat d’échec sur notre développement, par rapport à la sauvegarde de notre patrimoine naturel. Depuis l’adoption de la loi québécoise, on mesure l’ampleur des dégâts. Mais malheureusement, constate M. Desrochers, la mise en place de la loi n’entraîne pas automatiquement la volonté politique nécessaire pour sa mise en application. «Désigner une espèce et protéger son habitat imposent généralement des choix de société, rappelle-t-il. Si l’on était cohérent, on ne parlerait pas de mesures de protection pour les espèces en péril, d’une part, tout en encourageant la déforestation et l’étalement urbain, d’autre part.» Tandis que les parlementaires débattent, biologistes, environnementalistes et écologistes se battent pour la survie des espèces dont la situation est considérée préoccupante, et toute l’énergie déployée par les organismes paragouvernementaux et non gouvernementaux est, semble-t-il, la meilleure protection de l’heure pour les espèces en péril. Les campagnes de sensibilisation contribuent au changement de mentalité et la notion de protection des écosystèmes fait son chemin. Par exemple, on conçoit désormais l’importance de connaître les habitudes d’espèces qui n’ont aucune valeur commerciale, mais qui font partie de la chaîne alimentaire et qui sont donc nécessaires à la survie des espèces prélevées (ayant une valeur commerciale). L’urgence, aux dires de nombreux biologistes, est la protection des habitats, surtout à proximité des milieux urbanisés. Le MEF, confirme Michel Huot de ce ministère, élabore actuellement des mesures qui s’appuieront sur la notion de protection de l’espèce et de son habitat, et non plus sur celle de la protection d’un territoire. En clair, lors de l’évaluation des activités humaines d’exploitation d’un territoire, on devra tenir compte du potentiel de nuisance à la survie d’une espèce en péril.



Des connaissances embryonnaires Nos connaissances sur les habitudes et les besoins de la faune non prélevée sont embryonnaires pour bon nombre d’espèces. Par exemple, sans la passion d’un chercheur comme Roger Bider, qui vient de publier un atlas sur les reptiles et les batraciens, nous serions encore passablement ignorants sur l’univers des grenouilles, des salamandres et de plusieurs reptiles. Pour soutenir la protection d’espèces non prélevées, mais aussi l’acquisition de connaissance et l’éducation du public sur ces espèces, la Fondation de la faune du Québec a mis en place, au début de l’année, un programme intitulé Partenaire pour la biodiversité. «Les fonds alloués sont de 200 000 $ par année, et nous voulons solliciter de nouveaux partenaires pour augmenter la mise», précise Ghyslaine SaintAndré, chargée de programmes à la Fondation. Les premières demandes de soutien adressées à l’organisme ce printemps totalisent déjà quelque 500 000 $, et d’autres demandes seront étudiées cet automne. Aux dires de Cathy Merriman, coordonnatrice du programme de rétablissement des espèces en péril au Fonds mondial de la nature (WWF), «l’avenir de nos espèces en péril repose en grande partie sur la capacité des divers intervenants du milieu gouvernemental et non gouvernemental à établir des partenariats pour la mise en oeuvre de plans de rétablissement des espèces, comme c’est le cas, entre autres, pour le béluga du Saint-Laurent». La sonnette d’alarme a déjà été déclenchée pour plusieurs espèces et si nous n’agissons pas prestement, nous raconterons peut-être à nos petits enfants: il était une fois la tortue-molle à épines, file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n02/adieu.htm (3 sur 4)2006-09-29 15:20:24
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pensant que c’est l’histoire d’un animal légendaire ou mythique, faute de l’avoir désignée avant qu’elle ne disparaisse à jamais.



Exergue Pendant qu’on accumule l’information, les populations menacées de disparition ne sont toujours pas légalement protégées.



Bas de vignette La tortue molle à épines n’est pas un animal mythique, mais l’une des huit premières espèces qui pourraient être désignées menacées ou vulnérables parmi les 76 animaux du Québec susceptibles de bénéficier d’une protection légale. Photo WWF - M. Oldham



| Sommaire - Volume 14, numéro 2 |



file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n02/adieu.htm (4 sur 4)2006-09-29 15:20:24



Franc-vert : De Havre-Saint-Pierre à Natashquan



De Havre-Saint-Pierre à Natashquan La voie est libre! Par Denyse Perreault La route de la Côte-Nord vient de s'allonger d'une centaine de kilomètres, ouvrant à l'écotouriste un nouveau terrain de jeu parsemé de villages accueillants. Si Natashquan est un haut lieu de la mythologie québécoise, le prolongement de la route 138 a, quant à lui, meublé l'imaginaire de nombreux Nord-côtiers depuis plus d'un quart de siècle. Aujourd'hui, la route se déroule enfin, tel le ruban d'un inépuisable cadeau, jusqu'au pays de Gilles Vigneault.



Photo Nick Gauthier, ATR Duplessis La nouvelle voie terrestre permet à tous de découvrir les paysages maritimes et forestiers de la moyenne Côte-Nord, de HavreSaint-Pierre à Natashquan (photo), et même au delà.



Passé Sept-Îles, la Côte-Nord ressemble à un jardin zen. Le pays paraît âpre, austère, dépouillé, titanesque, comme pétrifié sous le poids de sa propre immensité. Empreint de silence, de puissance et de sérénité, il est pourtant tout en nuances et en lumières. En parterres de mousses et de lichens délicatement ouvragés. En affleurements rocheux et en mares innombrables qui étincellent au soleil ou sourient aux nuages. L'arrière-pays compte presque autant de lacs qu'il y a de vagues sur le golfe du Saint-Laurent. Emmitouflées dans leurs boisés d'épinettes maigrichonnes, les rivières se font tumultueuses. De chutes en cascades, pareilles à d'aquatiques funambules, elles s'exercent à la haute voltige avant de se précipiter dans l'infiniment bleu du golfe. La 138 parcourt ce pays colossal en ayant parfois l'air de vouloir escalader les nuages gigantesques qui coiffent l'horizon. Jusqu'en novembre 1996, un peu passé Havre-SaintPierre, un belvédère en marquait la fin. Un site idéal pour admirer les îles de Mingan, le lointain profil d'Anticosti et, l'été, voir danser les aurores boréales. Il n'est plus désormais qu'une halte sur la route, partiellement pavée, qui aboutit une centaine de kilomètres plus loin au hameau de Pointe-Parent et à la réserve amérindienne de Natashquan, après avoir égrené sur son parcours des villages aux noms imprégnés de
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magie: Baie-Johan-Beetz, Aguanish, Natashquan.



Solide comme le roc La centaine de résidants de Baie-Johan-Beetz, dont la moyenne d'âge est de 61 ans, ont pour la plupart gagné leur pain grâce à la pêche au saumon. À l'école primaire, on compte deux professeurs pour six élèves. Il y en a déjà eu une soixantaine. Solide comme le roc, le village refuse pourtant de mourir. La coupe de bois et le tourisme devraient favoriser sa survie. Sis à 60 km de Havre-Saint-Pierre, il est littéralement assis sur le granit, à l'embouchure de la rivière Piashti. Fondée en 1862, Piastre-Baie a été rebaptisée en l'honneur du Belge Johan Beetz, personnage hors du commun, dont le «château» trône en plein coeur du village. De là, les trottoirs de bois s'élancent vers la pointe Tanguay, dite pointe à la Perche, de l'autre côté de la rivière. À fleur de terre et de regard, s'étalent le rose fané du granit, les coulées noire et blanche du feldspath et tous les coloris d'une tourbière avec, perché au sommet, un boisé de bonsaïs nordiques. Nec plus ultra de l'observation ornithologique : une séance de baguage à la plus ancienne station du Québec, fondée en 1949 au lac Salé. Du 15 août à la fin de septembre, Marcel Bourque, qui gère la pourvoirie Baie-Johan-Beetz et le château, avec son épouse Renée Harvey, y bague canards noirs et sarcelles à ailes vertes. Année après année, la station détient le record nord-américain de la plus grande concentration de sarcelles à ailes vertes et feu Phidelem Harvey, autre record continental, y a bagué plus de 24 000 oiseaux. Autre excursion incontournable : une promenade entre les îles du sanctuaire Watshishou, qui signifie montagne blanche ou brillante. Un autre monde tout en rochers, le plus souvent dépourvus de végétation, et en minifjords où nichent des colonies d'oiseaux marins, dont les eiders qui baguenaudent parfois au bord de la grève en plein centre du village. Surnommé la bijouterie de la Côte-Nord, Baie-Johan-Beetz est idéal pour l'identification des rochers et des minéraux. Une randonnée pédestre mène aux chutes de la rivière Piashti. Également au menu : la cueillette et la dégustation de mollusques et de petits fruits - dont la chicoutée, l'airelle vigne-d'ida (graine rouge) et la canneberge, présents en quantités industrielles. Les deux premiers fruits font d'ailleurs l'objet d'une cueillette commerciale qui permet la production de liqueurs fines, par la Société des alcools du Québec. Le maire, Jean-Marie Tanguay, admet que tout ou presque reste à faire au point de vue commodités. Il s'attend à ce que les investissements proviennent de l'extérieur. Mais peut-être n'aura-t-il pas à chercher bien loin. Yvon Tanguay, une des rares jeunesses du village, rêve, pour le «château», d'une vocation de centre d'interprétation et d'exposition, en sus de l'hébergement et de la restauration. Au fil des derniers étés, muni de sa pancarte, il a joué les centres d'accueil touristique ambulants chaque fois que le traversier accostait... à minuit ou une heure du matin.
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Lise Bourque vantait quant à elle les attraits de son village natal avant le départ du bateau de Havre-Saint-Pierre où elle réside. Depuis longtemps, elle caresse un projet d'auberge à Baie-Johan-Beetz : sept à dix chambres, restaurant de 50 places, poste d'essence qui profitera aux villageois, avec centrale de réservations pour l'ensemble des activités et des commodités offertes par les gens de la place. «On a plein de ressources, affirme cette passionnée. Il faut faire quelque chose -mais pas n'importe comment- si on ne veut pas récolter seulement la poussière soulevée par le passage des voitures sur la route.»



Gallant-Déraps inc. Soixante kilomètres plus loin, Aguanish -le petit abri- compte 400 résidants. Les eaux de la rivière Aguanus cascadent en plein coeur du village avant de former, à l'embouchure, un lac séparé du golfe du Saint-Laurent par un cordon de dunes fleuries d'ammophiles à ligule courte : une merveille à déguster... et surtout à préserver. D'un côté de la dune, on se baigne en eau douce et de l'autre dans l'eau salée. Aguanish possède, dit-on, l'une des plus belles plages du Canada et la température de l'eau est plus chaude qu'on pourrait le croire. En remontant la rivière en embarcation sur 2,5 km, on arrive au Trait de scie, un goulot d'étranglement où s'engouffrent avec fracas les eaux qui ont été charriées sur près de 270 km. Lorsque le niveau de l'eau est bas, on aperçoit les saumons qui évoluent dans les fosses. Depuis une dizaine d'années, le mal du pays a ramené au bercail de jeunes entrepreneurs désireux de s'installer en prévision de l'ouverture de la route qui devait se faire... deux ans plus tard. Des jeunes à l'agenda très chargé, qui soupèsent et analysent la moindre idée pour faire face à la musique touristique. Victor Déraps a repris les rênes du dépanneur familial et l'a adapté en fonction des nouveaux besoins. Judes Gallant et sa conjointe Claudette, une autre Gallant, exploitent l'Auberge de la rivière Aguanus, une pourvoirie quatre étoiles qui fait une large place aux activités pour toute la famille. Pauline Déraps a ouvert un bar il y a deux ans, pour égayer la vie nocturne et présenter des spectacles, notamment lors du Festival d'été et du Carnaval d'hiver, l'un des plus anciens du Québec, qui célèbre son trentième anniversaire en février. Alain Déraps, propriétaire d'Air Aventure Côte-Nord, veut peaufiner son produit de tours d'hydravion et de safari aérien pour l'arrière-pays, avec escales et nuitées en pleine nature. «Havre-Saint-Pierre est saturé en été, à cause de l'afflux aux îles de Mingan, observe Romuald Gallant, conseiller municipal. Ça va certainement aider d'avoir trois villages de plus pour accueillir les gens». Robert Michau, maire de cette ville de 3 500 habitants, est d'accord avec lui. «Les gens s'en retournent après avoir vu les îles, souligne-t-il. Or, Natashquan, un nom connu depuis longtemps, fera figure d'aimant et il y aura des retombées dans l'ensemble de la Minganie.»
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Au pays de l'ours Natashquan. Le toponyme, lié à la chasse à l'ours, est l'un des plus anciens de la CôteNord. L'église domine la petite rivière Natashquan, les dunes et la plage qui s'étirent jusqu'à Pointe-Parent et reçoivent les vagues et les vents du golfe. Juste à côté, le site historique des Galets a parfois l'air de léviter entre ciel et mer. S'y trouvent des maisonnettes où les anciens entreposaient les agrès de pêche et l'huile de loup-marin, non loin des chaffauds qui servaient de hangars pour la morue et des vigneaux où on la faisait sécher. À l'arrière du village, un embryon de piste pour la randonnée pédestre et le vélo de montagne s'élance vers Aguanish. On envisage aussi l'aménagement de la piste de motoneige à des fins de randonnée quatre-saisons, jusqu'à Aguanish et Baie-JohanBeetz. À Natashquan, qui reçoit déjà, bon an mal an, quelques 3 500 visiteurs, il existe deux visions du développement. D'un côté, la grande entreprise venue de l'extérieur qui prendrait nombre d'activités en charge et aurait la capacité de résister aux temps morts. De l'autre, plusieurs petits commerces -hébergement à domicile, location de vélos, de canots, de kayaks- ne nécessitant pas de gros investissement. Ce qui permettrait, là aussi, de faire face aux heures creuses, sans risque de déposséder le village au profit d'un monopole. Le conseil municipal est très intéressé par un grand projet de construction d'un hôtel et de mise sur pied d'attractions récréotouristiques présenté par un investisseur de l'extérieur. Mais que ce projet se réalise ou non, le conseil envisage la création d'un musée ou d'un centre d'interprétation historique sur les Galets, sans oublier la mise en valeur du phénomène Vigneault. En novembre dernier, les choses bougeaient lentement. «Lorsque le sentiment d'incrédulité et de nouveauté se sera émoussé, Natashquan entrera dans une phase d'ajustement et d'évolution, estime la mairesse Raymonde Poirier. Il ne s'agira pas de révolution, comme certaines personnes le craignent. Après tout, notre patelin n'est pas le premier à s'ouvrir sur le monde!» Oui, mais tous les villages n'ont pas vu naître un barde dont le nom figure dans le dictionnaire. Magella Landry est de ceux qui croient à l'invasion touristique et prône en conséquence la multiplication des petites entreprises. Depuis 1987, il exploite Le port d'attache, un gîte devenu auberge. «Faute de savoir à quoi s'attendre, il y a des gens frileux, qui hésitent à investir, explique-t-il. Ils ne se rendent pas compte de la beauté de ce que nous avons : la tranquillité, un soleil estival tôt levé et tard couché; la baignade dans un fleuve aux eaux plus chaudes que celles de Old Orchard, parce que tempérées par les apports d'eau douce de deux rivières. Ceux qui ont des acquis craignent de les perdre alors que ce sera le contraire... Si le village n'est pas prêt, nous allons manquer le bateau. Il faudrait foncer, mais pas n'importe comment! La Corporation touristique veut à tout prix préserver le cachet du village et surtout le site des Galets.»
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Au bout de la route Les Montagnais souhaitent eux aussi que le développement se conjugue de concert avec la préservation des ressources. Tout au bout de la route, à côté du hameau de PointeParent, la réserve montagnaise compte 700 à 800 habitants. Les deux communautés jouissent d'une vue imprenable sur la grandiose rivière Natashquan, longue de 378 km. Sa vaste embouchure supporte l'île Sainte-Hélène, fréquentée par les Amérindiens qui, en juin, y célèbrent le retour du saumon. À la réserve, on entretient certaines inquiétudes (voir l'article en page ). «Nous allons devoir apprendre à vivre avec les aspects positifs et négatifs de la route, avance Jules Wapistan, chef du conseil de bande. Nous ne serons plus isolés comme avant, tout sera plus facile au point de vue transport des marchandises... y compris celui de la drogue, ce qui nous inquiète beaucoup.» Au chapitre touristique, les Montagnais sont bien placés pour ne pas se laisser surprendre. «Nous gérons la pourvoirie Hipou depuis dix ans, explique son directeur François Bellefleur. Nous avons compris ce que la nature pouvait représenter en termes de dépaysement et de repos pour les gens de la ville.» Les Montagnais ont néanmoins commandé une étude sur les ressources de leur territoire et se sont renseignés auprès de la communauté de Mingan, qui a vu arriver la route il y a 20 ans. À court terme, le conseil de bande désire implanter un centre d'interprétation de la culture montagnaise et un terrain de camping. Il soutiendra l'entrepreneur local qui effectue des séjours en forêt et des descentes de la Natashquan. Il s'agira ensuite d'apprendre au fur et à mesure. Comme tous les résidants de la région devront apprendre à composer avec la 138, qui entraîne son cortège d'enthousiasme, d'indifférence ou de scepticisme. Ceux qui avaient peine à y croire l'ont empruntée avant qu'elle ne soit parfaitement carrossable. La fin de semaine, les «gens d'en bas» multiplient les sorties à Havre-Saint-Pierre ou Sept-Îles. Porte de sortie de ce coin de pays jusqu'alors soumis aux aléas de la navigation maritime ou aérienne, la route se fait porte d'entrée. Déjà, la parenté est venue. Déjà, certains villageois se préparent à accueillir les fans de Vigneault et les écotouristes friands de vastes espaces. D'autres craignent au contraire les bouleversements apportés à leurs habitudes et la perte de leur tranquillité. «Tout comme pour nous, ça va leur prendre des années pour s'adapter, suppose Roland Jomphe, poète des îles de Mingan, qui habite Havre-Saint-Pierre. Il faut être prêts à accepter les avantages et les inconvénients de la route. De toute manière, il n'y a jamais de situations parfaites, alors, autant savoir naviguer à travers les changements! Aujourd'hui, on ne pourrait plus s'en passer de cette route. Au début des années 1980, elle a été coupée à la suite d'un glissement de terrain et ça a créé un tollé!» M. Jomphe a déjà vu des concitoyens entreprendre un trajet de 32 heures aller-retour, en se relayant au volant, pour assister à une partie de hockey à Montréal... C'est donc si loin que ça, la Minganie? Mais non : rien n'est jamais vraiment loin file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n01/cotenord.htm (5 sur 9)2006-09-29 15:20:29
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lorsqu'un rêve se convertit enfin en réalité.



Écotourisme au pays de Vigneault Bien malin qui saurait prédire si les touristes afflueront par grandes marées ou petites vagues, ni combien de temps dureront les étales -ces périodes de repos entre les marées montantes et les marées descendantes.



Photo Eric Lebel, Parcs Canada Il est désormais facile de mettre le kayak à l'eau, entre Havre-SaintPierre et Aguanish, où s'étire la partie est de la réserve du parc national de l'archipel de Mingan.



Tout de même, plusieurs choses sont déjà en place, à petite échelle: auberges (Aguanus, La cache, Le port d'attache), hébergement en famille, campings, chalets au bord de la mer, des rivières ou des lacs. À court terme, des cantines viendront à la rescousse des restaurants encore peu nombreux. «Dites quand même aux gens que, l'été prochain, mieux vaudra réserver pour éviter les déceptions», demande Raymonde Poirier, mairesse de Natashquan. En Minganie, le printemps est souvent tardif à cause des icebergs qui, au large, tardent à mourir. Au printemps et à l'automne, la contrée est parfois «bouchée de brume». Vers la fin de mai, le capelan roule sur les plages d'Aguanish et de l'île à Michon. En juin-juillet, et même en août, les pêcheurs de saumon envahissent ce secteur où il est possible de file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n01/cotenord.htm (6 sur 9)2006-09-29 15:20:29
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taquiner la truite, la ouananiche et le brochet sur les lacs à accès libre, ou encore à la truite de mer sur le fleuve. «En août et en septembre, parfois en juillet, le temps est assez chaud, fait remarquer Judes Gallant, de l'auberge Aguanus. Vous ne pouvez pas vous tromper!» Selon lui, les automnes tièdes de l'arrière-pays, inattendus sous ces latitudes baignées de vents nordiques, sont paradisiaques avec leur débauche de couleurs... et leur absence de mouches noires. L'hiver, la région dessert déjà les motoneigistes; elle souhaite favoriser la pratique de la raquette, du ski de fond et de la pêche blanche -notamment à l'éperlan. Au chapitre des activités de plein air, il y a moyen de moyenner pour les excursions en mer ou dans l'arrière-pays. En pays d'autosuffisance obligée, on cultive la débrouillardise! Les tenanciers d'hôtels seront les premiers à vous aiguiller sur les bonnes ressources. Au quai de chaque village, pêcheurs et propriétaires d'embarcations acceptent parfois des «marins du dimanche». Par ailleurs, l'auberge de la rivière Aguanus improvise nombre d'activités sur demande, incluant la descente de rivières en canot ou en kayak, en compagnie de guides compétents, si désiré. «Avec ses chutes, ses rapides et ses nombreux portages, la rivière Aguanus est difficile», explique Judes Gallant, qui espère organiser des excursions similaires sur la Nabisipi, qui allèche de nombreux canot-campeurs, tout comme d'ailleurs la grande rivière Natashquan. Alain Chabot, du groupe conseil Agir, l'a descendue sur 210 km en septembre dernier, en compagnie de Montagnais, pour fins d'évaluation de la pêche au saumon. «C'est une rivière fa-bu-leu-se!», assure-t-il. Les bancs de sable échoués en son milieu créent une ambiance désertique, aussitôt contredite par une végétation riveraine luxuriante, attribuable au microclimat qui l'enveloppe. Selon le consultant, le recours aux services de guides Montagnais pour la parcourir n'est pas du luxe. «Il y a souvent des portages et des embranchements qui conduisent à des culs-de-sac, explique-t-il. Les guides savent où aller; ils montent la tente le soir et préparent la banique en un tour de main. En terme de dépaysement, c'est le summum...» La Fédération de canot-camping décrit la Natashquan comme une rivière de niveau 3, à fort courant: aux lacs et marécages de la tête, succèdent une vallée, une gorge, puis une section de 160 km sans obstacles. Elle atteint ensuite une largeur de 300 à 400 m jusqu'à son embouchure. Seuls coups de tonnerre dans un ciel serein : la surprise et le bruit provoqués de temps à autre par les essais en basse altitude d'avions qui percent le mur du son. «Est-ce que cela fera toujours partie du décor, demande Alain Chabot. C'est tellement inattendu qu'on comprend mieux pourquoi les gens du Nord n'en veulent pas...»



Johan Beetz : une histoire hors du commun Arrivé en 1897, ce Belge naturaliste, amateur de chasse et de pêche a établi à Piastre Baie le premier élevage de renards du Québec. Peintre et sculpteur, il a ornementé la demeure construite pour les beaux yeux d'Adèle Tanguay, native du village. Ses oeuvres y sont encore visibles. Propriété d'une famille américaine, le «château» est devenu monument historique en 1979. file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n01/cotenord.htm (7 sur 9)2006-09-29 15:20:29
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Yvan Tanguay a entrepris des recherches dans l'espoir de rapatrier quelques-uns des trésors accumulés par Johan Beetz : collections de crustacés, rochers et autres fossiles, sans oublier les quelque 2 500 dessins d'animaux exécutés par ce savant spécialisé en anatomie et en anatomo-pathologie, ou les animaux naturalisés que M. Beetz avait «momifiés» grâce à une potion magique de sa composition dont la recette a, elle aussi, été perdue...



Coup de pagaie en Minganie La neige a beau tomber avec acharnement, vous avez déjà en tête votre prochaine excursion de kayak de mer. Les images se bousculent : une volée d'oiseaux marins colorés, des falaises qui plongent dans une mer transparente, un coucher de soleil teintant de rose le miroir où vous glissez et au même moment une baleine ou un phoque sort presque en dessous de vous! Mais encore... Un territoire sauvage, complètement vierge, des baies profondes où l'on peut trouver refuge pour la nuit et par mauvais temps. Vous rêvez, peut-être? Pourtant non : bienvenue dans l'archipel de Mingan, paradis du kayak de mer! L'archipel est composé de quelque 40 îles et îlots qui s'étalent en chapelet, le long de la moyenne Côte-Nord. Depuis 1984, cet archipel fait partie de la réserve de parc national de l'archipel de Mingan et est sous la juridiction de Parcs Canada. Le territoire de la réserve s'étend, en gros, de Longue-Pointe-de Mingan à Aguanish. L'archipel prend toute sa valeur pour les kayakistes par sa proximité de la côte et son accessibilité à la grandeur du territoire, maintenant que la route 138 se rend à Natashquan. La portion ouest du parc, jusqu'à Havre-Saint-Pierre, métropole de la Minganie, a toujours été facile d'accès pour les kayakistes désireux de frôler les îles et d'y débarquer pour une randonnée dans les sentiers aménagés. Mettre le cap sur l'île aux Perroquets pour voir les macareux moines et les petits pingouins, zigzaguer à travers les îlots de l'embouchure de la rivière Romaine ou, encore, camper dans la majestueuse baie de l'île Quarry. Vous pourrez planifier autant des parcours d'un jour qu'une traversée complète de l'archipel. Le secteur de Havre-Saint-Pierre à Aguanish, quant à lui, demeure inviolé. En fait, les seuls aménagements qu'on y trouve sont des abris d'urgences construits par Parcs Canada sur certaines des îles et la présence de sites de camping sauvage situés dans la baie du Havre à Landry, sur l'île à la Chasse. Le tout pour un territoire couvrant plus de 57 milles nautiques. On peut mettre le kayak à l'eau par des chemins d'accès à la plage ou par les embouchures de rivières, et atteindre, par exemple, le refuge des Betchouanes où plusieurs oiseaux marins nichent en colonies et vous survolent en rase-mottes, histoire de se faire admirer! Vous pouvez aussi aller vous glisser à l'intérieur du lac file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n01/cotenord.htm (8 sur 9)2006-09-29 15:20:29
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salé de l'île Saint-Charles. Il est possible également d'avoir un accès rapide à l'île à la Chasse, criblée, en son centre, d'une multitude de lacs de tourbière. Et si vous êtes intéressé à vous perdre (façon de parler!) dans un labyrinthe d'îlots peuplés d'eiders à duvet, ce majestueux canard marin, alors toute la portion du parc située entre la baie Saint-Laurent et Aguanish vous accueillera.



Ce qu'il faut savoir Il n'y a pas d'eau potable sur les Îles. Il faut donc s'approvisionner sur la côte. De plus, sur les îles et îlots faisant partie de la réserve de parc de l'Archipel de Mingan, il est interdit de camper en-dehors des sites prévus à cet effet. Il importe de s'informer de la réglementation du parc afin de respecter l'intégrité du territoire au moment de débarquer sur une île. D'autre part, la côte n'a comme restriction que le gros bon sens et on y est chez soi partout. N'oublions pas que nous sommes dans un milieu marin où l'eau est très froide (maximum 8oC, l'été. Brrr...!) : prévoir tout ce qu'il faut pour les cas d'hypothermie. En plus des courants de marées qui peuvent être particulièrement puissants par endroits, il y a aussi les bancs de brouillard qui arrivent sans crier gare -la boussole est un «must». Enfin, les cartes marines sont essentielles à la navigation dans cette réserve nationale et les cartes topographiques peuvent être d'un grand secours pour situer les divers accès à la mer. Christian Bigué
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Franc-Vert - Volume 14 numéro 1 - Éditorial Foresterie L'UQCN et la certification environnementale Depuis quelque temps, la certification environnementale mobilise les préoccupations des forestiers non seulement au Québec et au Canada, mais aussi ailleurs dans le monde. Elle est perçue à la fois par certains groupes de protection de la nature et par les industriels comme un moyen d'arriver à gérer les forêts selon le concept du développement durable. Il y a deux ans, l'UQCN s'est impliquée dans cette aventure. Au moment où la certification commence à devenir une réalité au Québec, il est temps de s'interroger sur les capacités de ce concept à répondre aux attentes. Contre la disparition des forêts Issue des idées brassées lors du Sommet de la Terre de Rio en 1992, le concept de certification environnementale figure parmi les outils permettant d'aider à mieux gérer le patrimoine forestier mondial en s'appuyant sur les forces du marché. La certification s'adresse cependant à des consommateurs sensibilisés à la dégradation des espaces forestiers. Elle est matérialisée par une accréditation du procédé ou un éco-étiquetage, qui garantissent aux acheteurs l'origine d'un produit comme provenant de forêts aménagées selon des normes de durabilité. Au Canada, deux organismes de certification coexistent: le Forest Stewardship Council (FSC), soutenu par de grands groupes environnementaux comme le Fonds mondial pour la nature (WWF) et Sierra Club, ainsi que l'Association canadienne de normalisation (ACNOR) issue de ....(CSA). La plupart des environnementalistes qui soutiennent l'initiative du FSC, dénoncent le comitéa technique de l'ACNOR, affirmant qu'il est piloté par les industriels forestiers qui se dictent ainsi leurs propres normes. Il est vrai que c'est à l'initiatiove de l'Association canadienne des pâtes et papiers (ACPP) que le mandat de développer un système d'aménagement forestier durable (AFD) a été confié à l'ACNOR. Cependant, ce système articulé autour d'une forte participation du public, pourrait permettre de réelles améliorations des pratiques forestières s'il est correctement appliqué. La position stratégique de l'UQCN Une grande partie des énergies, tant du FSC que de l'ACNOR, ont été investies dans des campagnes de relations publiques où il est difficile, voire impossible d'obtenir une information objective. À notre avis, chacun détient un élément de la solution pour résoudre l'immense complexité des problèmes inhérents à une gestion durable des ressources forestières. En effet, les deux processus en cours peuvent être considérés comme complémentaires. Celui de l'ACNOR s'appuie sur le concept d'amélioration
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continue des systèmes de gestion de l'Organisation internationale de normalisation (ISO) alors que le FSC repose sur l'évaluation et l'amélioration rapide des performances environnentales La position de l'UQCN reflète cette nécessaire complémentarité en dialoguant à la fois avec le FSC, dont nous sommes membres, et avec l'ACNOR par l'intermédiaire de l'Association des industries forestières du Québec (AIFQ). Nous discuterons en effet avec cette association pour mettre sur pied une table de concertation réunissant l'ensemble des acteurs forestiers du Québec, dans le but d'adapter les indicateurs d'aménagement durable des forêts au contextes de notre province. Mais au delà du débat parfois stérile entre le FSC et l'ACNOR, la certification, quelle que soit sa forme, sera-t-elle en mesure de répondre aux immenses attentes qu'elles a créées? Oui mais 1. pour être efficace, la certification nécessitera une réelle volonté de changement de la part de l'industrie forestière. Des changements à long terme sont synonymes d'investissements importants tant sur le plan humain (changement des mentalités) que financier. 2. l'éducation, qui représente une des clés de la solution, est un aspect étonnant négligé du débat. En effet, la certification passe par une modification des comportements non seulement des travailleurs forestiers en contact direct avec le milieu naturel, mais aussi des consommateurs à qui revient la décision d'acheter ou non un produit forestier certifié plus cher. 3. enfin, l'objectif à moyen terme des processus de certification forestière (en particulier celui de l'ACNOR) est d'influencer une norme internationale de gestion environnementale de la série ISO 14 000 spécifique au domaine forestier. Or, ces futures normes ne semblent pas actuellement être en mesure de garantir une amélioration de la performance environnementale des entreprises. Un changement radical de la stratégie d'ISO s'avère donc nécessaire, en particulier sur en ce qui concerne la participation du public à l'élaboration des normes. Les ONG environnementales comme l'UQCN ont un rôle stratégique à remplir dans la réussite de la mise en oeuvre d'une certification forestière. À la fois en diffusant une information complète auprès du public et en servant de lien entre les différents protagonistes. C'est ce à quoi nous travaillons actuellement. Fabrice Lantheaume Ex-vice-président et responsable de la Commission forêt
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Un oiseau qui a repris du pic? Par Serge Beaucher ll y a deux sortes d'amants de la nature: ceux qui ont déjà vu, et les moins chanceux qui n'ont jamais vu... un grand pic. Or, semble-t-il, ceux du premier groupe sont de plus en plus nombreux. Car cet oiseau spectaculaire à grosse tuque écarlate, traditionnellement confiné à la grande forêt feuillue mature, se pointe de plus en plus souvent dans l'univers des humains. Est-il réellement plus abondant qu'il l'était? Photo Jacques Pharand On voit de plus en plus souvent le grand pic (ici, une femelle): sa population est-elle en croissance ou a-t-il simplement changé de territoire, compensant la perte de son habitat traditionnel de forêt mature par celui des petits boisés de ferme et de banlieu?



Indubitablement, l'oiseau semble avoir repris du pic depuis le début du siècle, alors qu'il avait connu un déclin important. Comme chaque couple a besoin d'un territoire de plusieurs dizaines d'hectares pour s'alimenter et se reproduire, l'espèce n'a jamais été très populeuse, même au début de la colonie lorsque tout le sud du Québec était couvert de forêt. Mais à la fin du siècle dernier, notre plus gros "picidae", de la taille d'une corneille, avait presque complètement disparu de plusieurs régions: en cause, un déboisement à grande échelle pour faire place à l'agriculture et à l'urbanisation et, dans une moindre mesure, la chasse commerciale dont il était l'objet. Grâce à la Loi sur la protection des oiseaux migrateurs (1916) et, plus tard, au retour à la forêt de plusieurs fermes abandonnées, le grand pic allait peu à peu redevenir visible dans le paysage avec, en prime, son lent martellement sonore qui traverse si bien les forêts l'hiver. Selon différents relevés de populations d'oiseaux, sa remontée se serait poursuivie jusqu'au début des années 80. Chercheur au Service canadien de la faune à Québec, Jean-Pierre Savard considère toutefois qu'il faut être prudent avant de tirer des conclusions définitives sur la bonne santé du grand pic. Ce que l'augmentation des observations démontre, selon lui, ce ne sont peut-être que, d'une part, le rapprochement de l'oiseau des secteurs habités et, d'autre part, ses désormais fréquents déplacements entre plusieurs petits boisés ruraux file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v14n01/pic.htm (1 sur 2)2006-09-29 15:20:35



Franc-vert : Un oiseau qui a repris du pic?



pour trouver l'équivalent en nourriture de ce que lui offraient les grandes forêts avant d'être morcelées. Au total, la population ne serait peut-être pas tellement plus abondante. Chose certaine, le grand pic s'est adapté à ce nouvel habitat de forêts fragmentées, ce que n'ont pas réussi d'autres espèces forestières. Il n'est donc pas inhabituel, depuis quelques années, qu'on ait la chance d'en observer le vol onduleux, complètement à découvert, au-dessus d'un champ. L'oiseau est alors probablement en train de relier deux boisés pour y trouver des chicots et des arbres partiellement desséchés, colonisés par les fourmis et autres insectes mangeurs de bois, dont il se nourrit. À l'occasion, il s'arrêtera à une mangeoire pour plonger le bec dans un morceau de suif. Environ 15% des postes d'alimentation seraient ainsi régulièrement visités, d'après les données du programme Tournesol (Feeder Watch). Et combien de postes d'alimentation... électriques? Exceptionnellement, il arrive en effet qu'on puisse surprendre un marginal, en train d'extraire des insectes d'un vieux poteau d'Hydro. Mais s'est-il vraiment adapté? La question, estime Carl Savignac, un biologiste qui a fait sa thèse de maîtrise sur cet oiseau, est de savoir si les forêts morcelées peuvent satisfaire non seulement à l'alimentation, mais aussi à la nidification de l'espèce. Les oiseaux qu'on voit dans les parages humains ne font-ils que se nourrir ou s'y reproduisent-ils aussi? S'agit-il uniquement de jeunes pas encore prêts pour les devoirs familiaux? Trouvent-ils suffisamment de grands arbres où creuser des nids capables de les héberger avec leur nichée? Leur habitat traditionnel, en tout cas, reste celui qu'ils préfèrent. Dans la réserve de Mastigouche, en Mauricie, M. Savignac a observé qu'une forêt feuillue peu fragmentée, de 120 ans, abritait trois fois plus de grands pics qu'une jeune forêt coniférienne (régénérée après coupe), et neuf fois plus qu'un secteur morcelé en une mosaïque de boisés perturbés et de coupes à blanc. Or, malgré le reboisement de plusieurs anciennes fermes, les grandes forêts feuillues matures ne sont probablement guère plus courantes aujourd'hui qu'au début du siècle. Il faut donc espérer que nos boisés ruraux et nos forêts de banlieue, le nouvel habitat "obligé" de l'oiseau, soit réellement en mesure de satisfaire tous ses besoins. On pourrait toujours essayer de donner un coup de main; que diriez-vous d'une campagne de plantation... de chicots et de poteaux?
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Spécial satellite: la télédétection Pour une vision globale À l'heure actuelle, une cinquantaine de satellites de télédétection tournent autour de la Terre. Ils sont souvent américains, mais aussi français, japonais, indiens, russes, canadiens... Dans la foulée immédiate des premiers vols spatiaux, et des premières images de la Terre vue de l'espace, ces satellites ont sans doute contribué à changer notre vision du monde. Rapidement, les scientifiques ont compris l'intérêt de recourir à cette vue d'en haut, cette vision globale, pour observer les phénomènes terrestres. Observer sans toucher, c'est ce que propose la télédétection. Un moyen d'embrasser de vastes étendues, d'enregistrer des masses de données en un rien de temps et à intervalles rapprochés, sur de longues périodes, d'observer les interactions entre de grandes entités naturelles à la fois dans le temps et l'espace. Les images transmises par les satellites météorologiques, les plus nombreux, font maintenant partie de notre quotidien, tandis que les satellites imageurs s'intègrent progressivement au vocabulaire de la recherche en environnement. Que ce soit pour évaluer la productivité primaire des océans, mesurer la déforestation ou encore prévoir les récoltes, la télédétection gagne du terrain. On utilise aussi les satellites pour capter les signaux qu'envoient des émetteurs fixés, par des biologistes, à certains animaux. Les satellites représentent la face la plus étincelante de la télédétection. Ils ne sont cependant pas les seuls moyens d'observer à distance. Dans de très nombreux cas, l'avion est indispensable. Mais, peu importe le véhicule, ce sont les capteurs qui constituent l'élément clé de la télédétection. En fait, la télédétection est une boîte à outils... dont il faut savoir se servir. Elle n'a rien d'une formule magique qui permet de tout comprendre en un petit tour de Terre. Malgré le progrès des logiciels, le traitement et l'interprétation des données exigent un certain savoir-faire. La télédétection est aussi relativement coûteuse. De plus, elle n'exclut pas le travail de terrain. Les capteurs sont parfois un peu «naïfs». L'information obtenue du haut des airs a toujours besoin d'une validation dès les premiers moments de la recherche. Ce n'est qu'une fois cette tâche accomplie que la télédétection porte fruit. Et la récolte s'annonce abondante... Gilles Drouin
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À l'école des images - satellites par Lyne Lauzon Vue du ciel, notre Terre en a long à dire... à conditions de connaître la langue des satellites. Plusieurs programmes d'étude proposent cet apprentissage. Une inondation n'est jamais sans répercussion. Parlez-en aux gens du Saguenay! S'il eut été difficile de prévoir le triste événement de l'été dernier, le suivi par satellites permet au moins de voir venir les crues printanières. C'est ce qu'a pu constater Carl Brisson, étudiant au doctorat et assistant de recherche au laboratoire de télédétection et de géomatique de l'Université du Québec à Chicoutimi (UQAC). Les travaux de Carl Brisson nous montrent un des 1 000 visages que peuvent prendre les études menant à la découverte de la technologie des satellites. Deux étudiantes, Caroline Forest et France Gauthier, nous offrent aussi un portrait de leurs travaux.



Un complément visuel «À la lumière des observations faites depuis trente ans par des employés de la compagnie Alcan ayant effectué de nombreux survols du territoire en hélicoptère, explique M. Brisson, on constate que l'analyse visuelle des images satellitaires, combinée aux données prises sur le terrain, nous permet de suivre la ligne de la fonte des neiges sur le sol et donc, de prévoir les coups d'eau.» Le but de l'exercice: raffiner les modèles de prévisions hydrologiques afin de faciliter la gestion printanière des réservoirs hydroélectriques exploités par Alcan sur le lac Saint-Jean. Ce n'est pas la première fois que Carl Brisson se frotte aux images provenant de satellites. Il y a dix ans déjà, dans le cadre de sa maîtrise en études régionales, à l'UQAC, il avait inclus certaines de ces images dans le bilan environnemental que comportait son mémoire. Grâce à ce complément visuel, il voulait démontrer qu'au delà des discours, des pratiques et des législations gouvernementales entourant la forêt, il y avait encore beaucoup à faire, au Lac-Saint-Jean, pour améliorer l'état de cette richesse naturelle. «Les images satellitaires permettent de visualiser les phénomènes qui nous intéressent et de les insérer dans un contexte plus large, explique-t-il. Nous pouvons aussi voir leur évolution dans le temps.» Étant donnée l'utilité des images obtenues à intervalles réguliers à partir des satellites, Carl Brisson compte bien en étoffer la thèse de doctorat sur laquelle il travaille présentement à l'UQAC. Son étude porte sur les contraintes qu'imposent les précipitations et la température sur le développement régional du Saguenay-Lac-SaintJean. Elle vise, entre autres, à proposer certaines avenues de développement qui tiennent compte du climat régional et qui soient conséquemment plus prometteuses que celles envisagées à ce jour.
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Pouvoir «se détacher du plancher des vaches» et avoir, des choses ou des phénomènes, une vision verticale plutôt qu'horizontale: voilà ce qui avait d'abord fasciné Carl Brisson lorsque, dans le cadre de cours de premier cycle universitaire, il fit la découverte de la photographie aérienne: l'ancêtre, en quelque sorte, de l'imagerie satellitaire. C'était au début des années 1980. «La photographie aérienne, c'est le premier outil de télédétection à avoir été inventé, signale le géographe. Ce n'est que plus tard qu'ont été mises au point les images aéroportées prises à l'aide de caméras vidéos multibandes installées à bord de certains avions. Vinrent enfin les images satellitaires.» «Mais en fait, tient à souligner Carl Brisson, les images aéroportées et celles provenant des satellites sont des produits très similaires. Étant des images numérisées, on les traite d'ailleurs avec les mêmes logiciels informatiques. Bien entendu, la résolution ou, si l'on veut, la précision des images satellitaires, est plus faible que celle des images aéroportées. Les surfaces qu'elles couvrent sont cependant plus grandes. Le choix du type d'images qu'on décide d'employer dépend donc de l'objet d'étude et du but final.»



Tous pour un! Chose certaine, qu'il s'agisse d'images aéroportées ou d'images en provenance de satellites, leur analyse requiert des connaissances dans plusieurs disciplines. C'est pour s'assurer ce bagage essentiel que Caroline Forest a suivi, au début de ses études de maîtrise en environnement à l'Université de Sherbrooke, quelques cours de chimie et d'écologie appliquée, en plus d'un cours d'introduction à la télédétection. C'était en 1993. Pour la réalisation de certains de ses travaux, l'étudiante a été amenée à côtoyer, pendant plusieurs mois, des ingénieurs chimiques, une biologiste et un agronome. «À Sherbrooke, les travaux à faire en équipe multidisciplinaire sont favorisés pour nous préparer au marché du travail», indique-t-elle. Caroline Forest n'a toutefois pas dû attendre son entrée sur le marché du travail pour voir cette expérience de la pluridisciplinarité atteindre son paroxysme. Lorsqu'elle s'est rendue au Centre commun de recherche de la Commission européenne, à Ispra, en Italie, pour son projet de maîtrise, la géographe s'est vue associée à une équipe réunissant, entre autres, un géologue, un pédologue, un mathématicien-informaticien et un technicien. Autant de gens représentant presque autant de nationalités différentes. La problématique sur laquelle s'est alors penchée Caroline Forest concerne la dégradation de plus en plus marquée des sols entourant la Méditerranée. «Tandis que d'autres équipes se sont intéressées à la situation de la Sicile, de la France et de la Grèce, raconte la jeune femme de 25 ans, avec mon équipe, j'ai travaillé sur des données provenant d'Espagne.» Le but de ce travail collectif: cartographier le niveau de dégradation des terres bordant la Méditerranée afin de pouvoir mieux en planifier la restauration et stopper, du même coup, les pertes de terrains, d'écosystèmes et de cultures. file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v13n06/ecole.htm (2 sur 4)2006-09-29 15:20:44
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«Pour pouvoir utiliser l'image satellitaire à cette fin, confie Caroline Forest, il faut d'abord comprendre ce qui se passe à plus petite échelle. Ensuite, on peut extrapoler.» À partir d'images aéroportées et de résultats d'analyses physico-chimiques, elle a donc tenté de voir la relation entre la composition du sol et la réflectance observée, c'est-àdire la lumière réfléchie par les surfaces étudiées et que les images aéroportées retransmettent justement à travers le spectre du visible. Au delà de l'expertise que lui assure ce travail, Caroline Forest se dit très privilégiée d'avoir vécu, par la même occasion, une expérience humaine d'une richesse inexprimable. «C'est un gros plus que d'aller à l'étranger, soutient-elle. Non seulement peut-on y confronter ses propres méthodes de travail, mais on peut en rapporter d'autres auxquelles on n'avait pas pensé.» Ayant récemment déposé son mémoire à Sherbrooke, elle souhaite maintenant trouver du travail en télédétection afin d'utiliser à nouveau les images satellitaires.



Outil de l'avenir Il y a 15 ans, France Gauthier sortait tout droit du cégep de Limoilou avec, en mains, un diplôme d'études collégiales en cartographie. Ayant encore tout frais à la mémoire les quelques exposés auxquels elle avait eu droit sur les images satellitaires, elle avait évidemment une petite idée de ce qu'il en retournait. Ce n'est pourtant que vers 1988 que le sujet refait surface, notamment au ministère de l'Énergie et des Ressources, où elle travaille. À ce moment-là, autour d'elle, très peu utilisent les images en provenance des satellites. À l'été 1994, la technicienne décide de retourner sur les bancs du cégep de Limoilou pour une année de perfectionnement. Dans le cadre de son cours de télédétection, elle en apprend davantage sur les satellites, leur fonctionnement et leur précision. Elle s'initie, en outre, à l'analyse de l'image satellitaire pour identifier divers éléments du paysage. «D'ici un an ou deux, estime la technicienne, nous utiliserons les images satellitaires pour réviser la plupart des cartes qui nous sont demandées.»



Les programmes d'études au Québec La technologie des satellites, qui intègre à la fois la plus haute technologie et les sciences de l'environnement, peut être employée dans maints domaines, pour des applications très variées: cartographie, suivi des feux de forêt, suivi météorologique, reconstitution de l'histoire géologique d'une chaîne de montagnes, etc. Compte tenu du caractère pluridisciplinaire entourant la technologie des satellites, plusieurs programmes d'études de niveau collégial peuvent intégrer des cours se rapportant à cette technologie. Ceux et celles qui désirent vraiment apprendre à utiliser cet outil auraient cependant intérêt à s'inscrire à un programme de géomatique. file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v13n06/ecole.htm (3 sur 4)2006-09-29 15:20:44
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Ce programme en géomatique, que propose le cégep de Limoilou comporte, au choix, une option en cartographie ou en géodésie. Le cégep Ahunstic et celui de l'Outaouais offrent aussi ce programme, mais avec une seule option, soit respectivement la géodésie et la cartographie. Au niveau universitaire, plus nombreux sont les programmes pouvant inclure des cours d'introduction à la télédétection, cette science de l'observation de la Terre à partir de plates-formes aéroportées ou spatiales. On pense notamment aux baccalauréats en géographie, géomatique, géologie, foresterie, biologie, agriculture et météorologie. À l'Université de Montréal ou à l'Université du Québec (Montréal, Chicoutimi etTroisRivières), les cours de télédection sont dispensés par le département de géographie. À l'Université Laval, ils sont plutôt offerts par le département de sciences géomatiques. Pour apprendre à développer les méthodologies associées aux diverses applications de la technologie des satellites, il vaut cependant mieux se tourner vers les programmes de deuxième et de troisième cycles. Aux divisions Eau et Géoressources de l'Institut national de la recherche scientifique (INRS), une constituante de l'Université du Québec, les projets de recherche faisant appel aux images satellitaires touchent l'hydrologie, l'hydrogéologie, la géomorphologie et la géologie régionale. Pour sa part, l'Université Laval, qui dispose d'une chaire en géomatique, offre divers programmes spécialisés en sciences géomatiques et géodésiques. L'Université de Sherbrooke, qui possède un Centre d'applications et de recherches en télédétection (CARTEL) et un Centre de recherches sur les communications (CRCS), propose, quant à elle, des maîtrises en biologie et génie électrique, géographie, en environnement, de même qu'un programme de doctorat en télédétection, unique en Amérique du Nord. De plus, il existe une maîtrise dite interuniversitaire, en génie aérospatial, pour laquelle l'Université Laval, l'Université McGill, l'École polytechnique de Montréal, l'Université Concordia, l'Université de Sherbrooke et 12 industries se sont associées.
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Franc-Vert - Volume 13 numéro 5 - Éditorial Loi sur les VHR: aucune considération environnementale En juin dernier, après plus de huit ans d'attente, le ministre des Transports du Québec déposait à l'Assemblée nationale le projet de loi 43, Loi sur les véhicules hors route (VHR). Depuis plus d'un an et demi l'Union québécoise pour la conservation de la nature (UQCN) et le groupe Fleurbec demandent qu'une loi protège explicitement les milieux fragiles, détruits par la circulation des VHR. Depuis plus d'un an et demi le ministre des Transports acquiesce et promet que sa loi interdira spécifiquement la circulation des VHR dans les étangs, marais, marécages, tourbières et dunes de sable situés sur les terres publiques. Or, rien de tel dans le projet de loi 43. Aucune considération environnementale: la promesse n'est pas tenue. Seules les restrictions déjà existantes dans les lois actuelles ou découlant d'une éventuelle réglementation sont prévues. Ceci équivaut à une absence totale de contrôle, si ce n'est dans les réserves écologiques où toutes les activités motorisées sont déjà prohibées.Trop de réaménagements Le ministre des Transports et les quatre autres ministres consultés en février 1995 se sont alors dit impuissants face aux problèmes environnementaux créés par ces véhicules. À l'époque, tous comptaient sur le projet de loi du ministre des Transports pour régler cette situation catastrophique. Or le projet de loi 43 ne fait pas avancer la cause d'un seul pas: les citoyens du Québec sont toujours aussi impuissants à protéger les milieux fragiles de cette menace importante. Pire, ce projet instaure le DROIT de circuler librement dans ces milieux. Il est irréaliste d'envisager que, pour protéger ces milieux, on doive amender neuf autres lois (Conservation de la faune, Espèces menacées, Forêt, Mines, Parcs, Qualité de l'environnement, Régime des eaux, Terres agricoles du domaine public et Terres publiques) ou bien donner à chacune un pouvoir de réglementation, qui doit de plus être assorti effectivement d'une réglementation, interdisant spécifiquement la circulation des VHR dans les milieux fragiles. Instaurer un pouvoir réglementaire sur les VHR N'EST PAS un règlement et ne garantit en rien l'adoption de dispositions protégeant les milieux fragiles. Si de telles dispositions n'ont pu être incluses dans le projet de loi 43, comment et surtout quand pourraient-elles l'être dans une future réglementation? Ce pouvoir réglementaire est aussi conféré aux municipalités. Combien de règlements municipaux faudra-t-il pour protéger les milieux fragiles à la grandeur du Québec? Plusieurs centaines! Imaginez l'embarras du vétéiste, circulant à travers le Québec: il devra connaître chacun des règlements municipaux sur le sujet! Comme si le Code de la circulation routière changeait d'une municipalité à l'autre. file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v13n06/edi13no6.htm (1 sur 3)2006-09-29 15:20:44
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C'est pourtant l'approche retenue par M. Brassard pour tenter de protéger les milieux sensibles, une approche inefficace, trompeuse et irresponsable. Nous sommes en présence d'un ministre qui reporte ses responsabilités sur les autres ministres. Responsabilité de chaque ministre Nous croyons que, dans une perspective de développement durable, chaque ministre doit être tenu responsable des répercussions environnementales des lois qu'il présente. Il est insensé d'édicter des lois qui ne prévoient pas des limites, en même temps que des droits et ce, dans la même loi. Souvent, de nouveaux droits entraînent, comme dans ce cas-ci, une destruction de l'environnement ou une perturbation importante. Et nous nous retrouvons avec un ministre de l'Agriculture qui permet de polluer, un ministre des Transports qui permet de détruire des milieux fragiles et un «pauvre» ministre de l'Environnement qui passe pour un «empêcheur de tourner en rond», à qui incombe tout l'odieux d'une super réglementation et qui passe son temps à réparer les pots cassés par les autres ministres, si possible sans que ça ne coûte quoi que ce soit! Et surtout que, dans ce cas-ci, l'inertie des ministres des Transports qui se sont succédé au cours des huit dernières années de débat a donné tout le temps de faire la preuve que ces véhicules cassent des pots! Les organismes environnementaux et la Fédération des clubs de VTT (FQCMA) se sont mis d'accord pour que la loi sur les VHR protège les milieux fragiles. Les ministères concernés, également, et même le Conseil des ministres. Ne saurait-on trouver un légiste capable de rédiger une loi qui rende compte de la volonté de la population ? Le cas des 4 X 4 L'UQCN et Fleurbec ont demandé aussi, à plusieurs reprises, d'interdire la circulation des véhicules routiers à quatre roues motrices (4 X 4) dans les milieux sensibles. Le ministre des Transports décline encore toute responsabilité à ce sujet et argumente que le Code de la sécurité routière régit ces véhicules. Le gros bon sens indique pourtant que tout véhicule circulant hors de la route est un véhicule hors route ! Le Code de la sécurité routière ne réglemente pas la circulation de ces véhicules lorsqu'ils quittent la route. À nos yeux, ils détruisent les milieux fragiles au moins autant que les petits véhicules tout terrain et le ministère des Transports doit adopter les dispositions nécessaires pour que cesse ce vandalisme. Le projet de loi 43 est présentement à l'étude à l'Assemblée nationale. Son adoption créera, pour les VHR, le droit de circuler sur les terres publiques. Il est essentiel que ce droit soit assorti de restrictions, elles aussi inscrites dans la loi, en faveur de la protection des milieux fragiles. Gisèle Lamoureux Directrice du Groupe Fleurbec et file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v13n06/edi13no6.htm (2 sur 3)2006-09-29 15:20:44
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Vice-présidente de l'UQCN Il est irréaliste d'envisager qu'on amende neuf autres lois alors qu'on pourrait inclure les restrictions dans la seule loi sur les véhicules hors route.
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L'hiver triste des tourterelles Par Serge Beaucher La prochaine fois que vous aurez la chance d'observer une tourterelle triste, essayez de lui voir les pattes. Il est bien probable que vous lui découvrirez quelques doigts manquants, sinon carrément les deux pieds. C'est que le climat n'est pas tendre pour ce nouvel hivernant, encore peu habitué aux rigueurs du Québec. Les premières incursions de la tourterelle en sol québécois remontent au début du siècle. Arrivant des États-Unis, l'oiseau s'est peu à peu installé, d'abord au fin bout du sud québécois puis, lentement, vers le nord. Pendant longtemps, on n'apercevait de tourterelles qu'occasionnellement, et jamais durant l'hiver. Mais à partir des années 1970, cette belle colombe grise à longue queue de pie connu une augmentation phénoménale de population, entre autres à la faveur du développement des grandes monocultures céréralières, comme le maïs. Au point où elle est devenue commune dans tout le Québec aussi bien agricole qu'urbain. C'est alors qu'on commença à entendre son roucoulement triste en plein hiver: avec la montée fulgurante de l'engouement pour les mangeoires, des milliers de tonnes de graines étaient rendues disponibles dans son habitat, même recouvert de neige.



Dur hiver On ne sait pas quelle proportion de tourterelles passent l'hiver ici. Mais on sait que celles qui restent, trouvent l'hiver dur! Le technicien de la faune Paul Messier participe, depuis quatre ans, à Sorel et à Drummondville, à un programme de baguage de tourterelles, réalisé par la Fondation des oiseleurs du Québec. Sur les 274 oiseaux qu'il a capturés durant ces quatre hivers, seulement 94 (34 %) avaient les deux pattes intactes. Aux autres, des engelures avaient fait perdre des griffes, des phalanges ou même les pieds au complet. Pas très pratique pour se percher! Ni pour gratter le sol, comme le fait souvent la tourterelle pour trouver sa nourriture. Ces engelures se produiraient surtout dans les dortoirs. La nuit, les tourterelles se regroupent par bandes, dans des conifères. Elles peuvent s'agglutiner une vingtaine ou une trentaine dans un arbre, parfois même beaucoup plus. «À Drummondville, j'en ai déjà compté 150 dans une seule épinette», se rappelle M. Messier. Quand elles sont aussi nombreuses, certaines doivent dormir loin du tronc, presque à l'extrémité des branches, les deux pieds dans la neige ou les pattes exposées au vent. Celles-là seraient les plus susceptibles de subir des engelures. Donc, beaucoup d'éclopées qui ne vivront certainement pas très vieilles. Mais aussi beaucoup de mortalité directe lors de froids intenses. Plus que chez les autres espèces, est convaincu Paul Messier, de par le nombre de bagues qui lui reviennent. «Il n'est pas rare, dit-il, que des tourterelles gèlent carrément dans la mangeoire. Plusieurs file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v13n06/tourte.htm (1 sur 2)2006-09-29 15:20:45
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propriétaires de postes d'alimentation m'ont retourné des bagues prélevées sur des oiseaux qui s'étaient assis dans les graines et s'étaient laissés mourir là.»



S'adapteront-elles? Peut-être, à la longue, les tourterelles vont-elles s'adapter à notre hiver. Le froid est difficile pour tous les oiseaux, mais il en est qui s'en tirent mieux que d'autres en particulier parmi ceux qui hivernent ici depuis longtemps. Comme l'explique le directeur général de l'Association des groupes d'ornithologues du Québec, Normand David, nos hivernants ont acquis des caractéristiques physiologiques qui les aident à résister au froid, notamment par de meilleurs échanges sanguins, grâce à un coeur plus volumineux et à une meilleure capacité d'emmagasiner des réserves. De toute évidence, les tourterelles n'en sont pas encore là. Le programme de baguage de la Fondation des oiseleurs apportera sans doute des renseignements supplémentaires sur l'hivernage de l'espèce. À condition, toutefois, qu'il se continue assez longtemps: il compte sur des bagueurs bénévoles qui, eux aussi... doivent lutter contre le froid.
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Qui portera le titre d'insecte-emblème? Par Monique Laforge Coccinelle ou demoiselle? Bourdon? Pour choisir l'insecte-emblème du Québec, un comité d'entomologistes propose au public cinq candidats qui piqueront votre intérêt. À vous de voter! Après une fleur, un oiseau et un arbre, un insecte pourrait s'ajouter à la liste des emblèmes officiels du Québec. Le projet est encore au stade larvaire, mais la métamorphose s'annonce réussie, avec l'émergence d'un insecte-emblème choisi par les Québécois. La pré-sélection fut serrée, mais les candidats sont maintenant connus et les lecteurs de Franc-Vert ont droit à leur première présentation publique. Quant à l'élection officielle, elle se tiendra en 1998. Pour la communauté entomologique, la longue campagne électorale permettra aux insectes de montrer leurs nombreux atouts et de briser enfin leur image de «bibittes» indésirables.



Vers un nouvel emblème naturel L'idée est venue par la poste. À l'automne 1993, une lettre d'un citoyen de Charlesbourg, Jacques Carl Morin, se glisse parmi les demandes de renseignements entomologiques reçues chaque jour à l'Insectarium de Montréal et suggère la nomination d'un emblème entomologique pour le Québec. L'idée fait son chemin. Après tout, les insectes-emblèmes existent déjà ailleurs dans le monde; chez nos voisins du Sud, au moins 23 États américains ont adopté un insecte, entre autres symboles de leur identité. À l'Insectarium, l'idée stimule les ardeurs du personnel. Mais dès le départ, l'équipe souhaite que le projet ne soit pas associé à leur seule institution. En 1994, un groupe de scientifiques et d'éducateurs issus d'associations et d'institutions diverses forme le comité Insecte-emblème (CIE). Celui-ci compte officiellement six membres, mais il bénéficie au besoin des conseils et des appuis d'autres collègues.



Des insectes triés sur le volet À cette époque, le CIE produit d'abord une liste préliminaire de critères de sélection des insectes. Il suggère aussi un premier choix de candidats. De là, une consultation écrite des membres des diverses associations québécoises en entomologie est amorcée. Le but de l'exercice consiste alors à vérifier la justesse des critères proposés ainsi que de préciser, et d'allonger au besoin, la liste des insectes candidats. Les critères de sélection, qui s'inspirent directement de ceux retenus lors de la démarche de nomination de l'oiseau-emblème, sont ensuite arrêtés par le CIE. On exige, entre autres, de chaque espèce candidate, qu'elle soit bien répartie sur le territoire québécois, facilement reconnaissable, indigène et... belle! L'insecte ne doit pas non plus avoir été retenu comme emblème ailleurs en Amérique du Nord. Ces critères et quelques autres (huit au total) ont servi à sélectionner les insectes candidats, maintenant soumis au public. Des 21 candidats présentés par les membres de la communauté entomologique, cinq insectes seulement se retrouvent sur la liste finale. file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v13n05/embleme.htm (1 sur 6)2006-09-29 15:20:51
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Candidats en tous genres L'originalité du projet de l'insecte-emblème tient entre autres à son caractère populaire. Les initiateurs du projet souhaitent en effet que la population québécoise soit partie prenante du choix d'un insecte représentatif. «La communauté entomologique est relativement petite au Québec, et nous avons donc eu l'idée de faire un vote populaire», rappelle Marjolaine Giroux, responsable du projet à l'Insectarium de Montréal. Pour cette grande première, l'âge requis pour voter sera abaissé à cinq ou six ans, afin de permettre la participation des jeunes des écoles primaires et secondaires. Une action concertée de plusieurs associations d'entomologistes et de loisirs scientifiques, ainsi que de nombreux collaborateurs techniques et financiers seront nécessaires pour mener à bien ce vote à la grandeur du Québec. Si tout va bien, vous serez appelés aux urnes dès le printemps 1998. Surveillez Franc-Vert!



D'abord un projet éducatif Une fois l'insecte-emblème choisi par voie de scrutin, le CIE deviendra son porte-parole devant les autorités législatives afin de le faire adopter officiellement. «D'après ce qu'on a pu voir avec les autres emblèmes, il faudra entre deux à cinq ans pour y arriver», estime Jean-Pierre Bourassa, entomologiste à l'Université du Québec à Trois-Rivières et représentant de la Société d'entomologie du Québec sur le CIE. Cependant, pour les membres du CIE, le processus légal n'est pas l'aspect primordial de l'exercice: «Ce qui est important, ajoute M. Bourassa, c'est que les gens prennent le temps de s'arrêter au projet, qu'ils puissent y prendre une part active. Nous souhaitons que ce processus puisse faire en sorte que les gens s'ouvrent davantage au monde des insectes.» Les insectes candidats, et la faune entomologique du Québec en général, bénéficieront d'une publicité bien méritée durant cette période de vote populaire. Des outils pédagogiques seront créés pour favoriser la découverte des cinq espèces en nomination. En avril 1998, une exposition spéciale à l'Insectarium de Montréal présentera les caractéristiques et l'écologie des candidats. «Les insectes constituent le plus important groupe d'animaux vivant sur la Terre, à la fois en nombre et en quantité, rappelle Serge Laplante, le représentant de l'Association des entomologistes amateurs du Québec au sein du CIE. Les rôles qu'ils ont joué, et qu'ils jouent encore aujourd'hui, dans l'évolution de la vie sur la planète sont majeurs. Malheureusement, les insectes restent très méconnus.» Le projet de nomination d'un insecte-emblème pour le Québec vise beaucoup plus que l'ajout d'un nouveau symbole à la liste de nos emblèmes naturels. Il veut surtout favoriser une meilleure connaissance de notre faune entomologique et, de ce fait, contribuer à la protection et à la conservation de ce groupe mal aimé. Après tout, les insectes comptent parmi les animaux les plus utiles à l'humanité!



La cicindèle à six points (Cicindela sexguttata sexguttata Fabricius) Cet agile Coléoptère de la famille des Carabidés se rencontre généralement sur les terrains sablonneux et ensoleillés. Selon l'angle avec lequel on le regarde, son corps vert métallique a parfois des reflets bleu-violet. Le bord de ses élytres est marqué de six points ivoire. Les yeux proéminents de l'insecte, ses puissantes mandibules et ses pattes bien adaptées à la course en font un chasseur efficace. Il est aussi très habile au vol.
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Le bourdon fébrile (Bombus impatiens (Cresson)) Membre de l'ordre des Hyménoptères, ce bourdon vit en colonie, comprenant une reine et des ouvrières. Souvent appelé «taon», il butine d'une fleur à l'autre et joue ainsi un rôle très important comme pollinisateur. Le bourdon fébrile se distingue des autres bourdons par la coloration de son abdomen: celui-ci est complètement noir, sauf pour son premier segment jaune vif.



La demoiselle bistrée (Calopteryx maculata (Beauvois)) On peut observer ce gracieux insecte aux ailes sombres et au corps vert métallique aux abords des eaux courantes qui constituent son habitat. La demoiselle bistrée est active de la mi-juin à la fin août. On peut alors admirer sa remarquable habileté au vol et ses talents pour la chasse. Elle se nourrit de moustiques et d'autres insectes, et elle joue un rôle important dans le réseau alimentaire de plusieurs amphibiens, poissons et oiseaux.



L'amiral (Basilarchia arthemis arthemis (Drury)) Aussi appelé amiral blanc, ce papillon de la famille des Nymphalides se reconnaît aisément par les deux larges bandes blanches qui tranchent sur le velours noir de ses ailes bordées de points rouges et bleus. L'amiral adulte est actif de juin à août. On l'observe fréquemment en groupe. Son vol, souvent saccadé ou plané, devient rapide et puissant lorsqu'il cherche à fuir ses prédateurs.



La coccinelle maculée (Coleomegilla maculata lengi (Timberlake)) Ce petit Coléoptère rouge framboise, marqué de plusieurs taches noires, fait partie de la famille des Coccinellides, dont 77 espèces vivent au Québec. La coccinelle maculée est un prédateur très actif, se nourrissant de nombreux insectes considérés comme nuisibles aux cultures. Une larve de coccinelle à son dernier stade, par exemple, peut manger jusqu'à 100 pucerons par jour!
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NOS EMBLÈMES OFFICIELS Un malentendu qui s'éternise Issue d'un projet d'émission de timbres sur les emblèmes floraux du Canada, la nomination du lis blanc comme emblème du Québec a fait l'objet de controverses et continue de soulever l'indignation. «Pour nous les botanistes, c'est une véritable honte!», déclare dans ambages Gisèle Lamoureux, du Groupe Fleurbec. En effet, notre plus vieil emblème, nommé le 23 janvier 1963, n'est pas une plante indigène du Québec. À la suite de pressions publiques, un mémoire proposant une modification de la loi sur l'emblème floral a été rédigée l'année dernière. «Le processus était bien amorcé», nous dit Paul Etterlin, du Service d'identification visuelle du Québec, un partisan avoué de l'iris versicolore. La ministre d'alors a signé le mémoire en mai 1995. Depuis, il y a eu plusieurs changements politiques et le projet est resté lettre morte.» Mais peut-être pas pour longtemps... En mai dernier, un petit groupe comprenant, entre autres, des représentants de l'UQCN, de Fleurbec et de FloraQuebeca réactivait le dossier auprès du nouveau gouvernement. «Nous avons reçu une lettre du cabinet du président du Conseil du Trésor qui nous assure que la modification sera faite en 1997, déclare Mme Lamoureux. La loi existante doit d'abord être abrogée, puis il sera possible de nommer l'iris versicolore comme emblème floral par décret.» Souhaitons que cette fois-ci soit la bonne pour l'iris!



Photo Jean-François Bergeron L'iris versicolor remplacera-t-il bientôt le lis blanc comme emblême floral?



Un grand hibou blanc Arrivé bon premier devant le bruant à gorge blanche lors du vote des ornithologues amateurs pour le choix de l'oiseau-emblème, le harfang des neiges a fait l'objet de longues démarches avant sa nomination. Officialisé le 17 décembre 1987, notre emblème aviaire bénéficie également d'une image stylisée approuvée par décret. «Le fait que le harfang des neiges soit un rapace a influencé le vote des ornithologues, assure Normand David, directeur général de l'Association québécoise des groupes d'ornithologues. Ils savaient qu'ils pourraient ainsi aider, à long terme, à changer les mentalités face à ce groupe d'oiseaux.» Les rapaces font encore trop souvent l'objet d'abattage inutile. En faisant mieux connaître ces oiseaux, les divers produits éducatifs issus de la nomination de l'emblème aviaire contribuent à leur protection. «Je pense que l'image de l'emblème circule, ajoute M. David. S'il y a un club de hockey dans la région de Québec qui s'appelle «Les Harfangs de Beauport» et que la Société des alcools a mis en marché un vin qui porte son nom, c'est un signe!»
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Photo Denis Faucher Un emblême choisi lui aussi par vote populaire : le harfang des neiges



Le dernier-né de nos emblèmes Avec sa belle écorce dorée et son bois très recherché, le bouleau jaune a reçu le titre officiel d'emblème arborescent le 17 novembre 1993. Trois ans plus tôt, le gouvernement du Québec avait dû réviser son intention de faire nommer à ce titre l'orme d'Amérique. La candidature de cet arbre trop souvent attaqué par les champignons fut rejetée par de nombreux opposants, qui ne voulaient pas d'une espèce malade comme emblème. Avec le bouleau jaune, pas de problème de ce côté! «Depuis qu'il est devenu notre arbreemblème, nous mettons de l'avant le bouleau jaune pour les plantations symboliques, indique Lyne Caron, agente d'information au ministère des Ressources naturelles. Nous voulons sensibiliser les gens à cette espèce, la faire connaître davantage.» À cet effet, le Ministère a publié un dépliant décrivant les caractéristiques et l'habitat du bouleau jaune, mais le dernier-né de nos emblèmes naturels reste peu connu du grand public.



Photo ministère des Ressources naturelles du Québec Le bouleau jaune, le moins connu de nos emblêmes.



Bientôt un fossile comme emblème? Mise de l'avant par des élèves de l'école primaire de Nouvelle, en Gaspésie, l'idée de faire nommer un poisson fossile comme emblème du Québec a rapidement fait boule de neige. «En moins de deux ans, 17 000 signatures et quelques centaines de lettres d'appui, dont plusieurs de paléontologues du monde entier, ont été recueillies pour soutenir le projet, raconte Paul Lemieux, responsable du Service à la clientèle du Parc de Miguasha. Le dossier a été déposé à l'Assemblée nationale en juin dernier et nous espérons que la loi sera adoptée l'hiver prochain.» Il faut dire que l'Eusthenopteron foordi sort de l'ordinaire. Les paléontologues le considèrent comme un chaînon important dans le passage de la vie aquatique à la vie terrestre chez les vertébrés. Il possède en effet des poumons et a des os dans les nageoires. Surnommé le Prince de Miguasha, ce poisson fossile datant du Dévonien a fait l'objet d'études fouillées, et il ne se trouve nulle part ailleurs dans le monde.
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Photo de Miguasha Le prince de Miguasha, en emblême venu de Gaspésie.. et du passé.



| Sommaire - Volume 13, numéro 5 | Biodiversité au Québec | | Campagne électorale "Un insecte emblème pour le Québec" |
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Aller plus vite, plus loin Sous le titre «Pour une gestion responsable et durable de nos matières résiduelles», le ministère de l'Environnement et de la Faune a soumis au processus de consultation publique un projet de société où les déchets d'hier sont enfin perçus comme des matières porteuses d'un potentiel de valorisation. Le Bureau d'audiences publiques en environnement (BAPE) s'est engagé à permettre aux citoyens d'orienter les choix de société. À la mi-septembre, se terminait donc la dernière partie des audiences publiques. Près de 400 mémoires ont été déposés, présentant une vision différente de la gestion des résidus, dénonçant des situations problématiques voire dangereuses, exprimant des craintes ou partageant des solutions innovatrices. L'UQCN constate cependant qu'il y a une nette différence d'appréciation de la situation et des solutions, selon qu'on accepte les énoncés du document de consultation publique ou qu'on comprenne la portée des témoignages et les revendications des intervenants. Les choix de société que le MEF propose ne correspondent plus à ceux d'un bon nombre d'intervenants: ceux-ci sont prêts à une véritable intégration des principes de conservation des ressources dans la gestion et la valorisation de leurs résidus. Les recommandations des individus et des groupes, dont celles de l'UQCN, vont donc beaucoup plus loin et les échéanciers réclamés sont plus serrés que ceux proposés par le MEF. Des mégadécharges sans avenir Des groupes environnementaux ainsi que certaines municipalités, sous l'égide de l'UMRCQ, ont défini la notion de régionalisation des résidus et demandent l'interdiction de la circulation des déchets entre les régions afin de contrer la création de mégalieux d'enfouissement, dits de «haute technologie», présentés par le MEF comme la solution d'avenir. Plusieur s'opposent à l'incinération comme moyen d'élimination des déchets et à la valorisation énergétique des résidus à fort potentiel dans un contexte où les objectifs de recyclage et de réduction n'ont pas encore été atteints. L'UQCN conteste fortement l'approche de l'enfouissement pêle-mêle des déchets organiques avec les matières inertes, mélange entraînant la production de biogaz et de lixiviats, complexes et coûteux à gérer. Certains, dont l'UQCN, proposent plutôt le compostage ou la stabilisation des déchets putrescibles. Ils exigent la collecte sélective obligatoire de porte en porte, de toutes les matières potentiellement recyclables, en incluant tous les plastiques et composites. De plus, se dégage le constat que le volontariat a atteint ses limites, autant du coté des entreprises qui devraient cotiser au fonds de Collecte Sélective Québec, que du côté des citoyens, dont la performance de file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v13n05/edi13no5.htm (1 sur 2)2006-09-29 15:20:55
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récupération plafonne (voir l'article en page 32). Des moyens d'action communs Depuis une décennie, les mentalités et les technologies ont grandement évoluées, et plus vite, que ce qu'a constaté le MEF. D'une part, plusieurs groupes demandent de mesurer les impacts de nos modes de production et de nos choix de consommation par des analyses de cycles de vie. D'autre part, de nombreux exemples de procédés avantgardiste ou de gestion proactive sont venus illustrer qu'il est possible de faire une gestion responsable et durable, en demeurant conscient que les écotechnologies ne sont pas une panacée. Le respect de la hiérarchie des 3RVE - réduction, réemploi et recyclage avant la valorisation et l'élimination, est confirmée et il est urgent de démontrer la véracité de cette hiérarchie autant sur les plans économique qu'écologique et social. Car c'est bien de ce choix de société qu'il est question en filigrane de cette audience générique. Une gestion durable des ressources implique une gestion responsable des matières valorisables et, si tout le monde semble s'être mis facilement d'accord sur les mots, il faudra voir si tout le monde sera facilement d'accord sur les moyens d'action et les échéanciers. Deux de ces moyens d'action sont la collecte sélective (boîte bleue) et la consignation, que le débat semble vouloir mettre en opposition: pour l'UQCN, il s'agit d'un faux débat et les deux moyens, débarrassés des poids politiques et économiques qu'on leur fait porter, se compléteraient efficacement pour permettre de détourner plus de 80% de résidus, et cela d'ici l'an 2000. Pour réaliser ses objectifs, il faudra que le gouvernement accepte de jouer pleinement son rôle de leader et sache donner aux citoyens un cadre de gestion des matières résiduelles qui reflète vraiment ce qu'ils sont venus lui exprimer en audience. Il faudra que le gouvernement résiste au mythe que le développement économique et la protection de l'environnement sont incompatibles: à terme, en comptabilisant tous les coûts directs et indirects, le développement durable est rentable. Que ce développement soit moins profitable pour certains, nous ne le contestons pas. Mais qu'il soit plus équitable pour tous, nous en sommes certains. Et c'est pourquoi nous attendons avec impatience de voir sur quelles avenues de la gestion durable les recommandations du rapport de l'audience générique et les engagements de notre gouvernement nous conduirons. Michèle Goyer Première vice-présidente de l'UQCN et responsable de la Commission Gestion des déchets



| Sommaire - Volume 13, numéro 5 |
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Dix ans de photographie et d'émotion «Une image vaut mille mots, dit-on; voilà donc l'équivalent de dix mille mots qui viennent se porter à la défense de notre patrimoine naturel». C'est ainsi que commençait le texte de présentation des photographies gagnantes de la première année du concours de photographie de l'UQCN, dans le numéro d'hiver 1987. Depuis ce temps, près de trois cents photographies ont été publiées à la suite de plusieurs milliers de participations et de la soumission de plus de 20 000 photographies. À l'origine, ce concours avait été créé pour donner la «parole» aux photographes de la nature afin qu'ils puissent contribuer, par leurs images, à la sensibilisation et à la conservation de la nature en s'adressant à la personne à travers ses émotions. Le succès sans précédent de ce concours témoigne bien de l'intérêt de cette forme de communication qu'est la photographie. Les messages de paix, de beauté et d'espoir que nous livrent toutes ces photographies sont autant de moments d'intimité qu'ont vécu les photographes avec la nature. Toutes ces images nous motivent dans notre longue marche vers ce fameux développement durable. Les contacts que j'ai eus depuis dix ans avec les nombreux photographes qui ont participé au concours et les membres du jury qui se sont succédé au fil des ans me laissent croire que les photographes de la nature sont d'ardents défenseurs de ce milieu de vie qui les inspire. J'ai toujours senti, à travers ces gens, qu'ils voulaient, par leur participation, prendre part aux actions de l'UQCN en matière de conservation de la nature. Ayant fait le choix personnel de me retirer du concours photo après dix années magnifiques, j'aimerais profiter de ce dixième anniversaire pour remercier tous les individus et les partenaires qui, durant cette période, ont contribué à établir ce concours qui est devenu un événement photographique de grande envergure et qui a peu d'équivalent dans le monde. En effet, un concours de photo nature aussi soutenu dans le temps, qui a versé plus de 100 000,00 $ en prix et auquel sont rattachés une exposition remarquable et un numéro spécial d'un magazine, est exceptionnel. Je voudrais d'abord remercier toute l'équipe de bénévoles pour leur implication, et plus particulièrement ceux qui s'y sont personnellement investis, soit Gisèle Lamoureux, lors des premières années, Cyrille Barrette et Jean-François Bergeron qui, depuis plusieurs années, m'ont secondé de façon indéfectible. Les employés de l'UQCN et artisans du concours, soit Jean-Pierre Drapeau (1987-1993), Hélène Savard, Louise Desautels, Monique Laforge et Marthe St-Hilaire qui ont grandement contribué, par leur professionnalisme, leur ardeur et la qualité de leur travail au développement et à l'organisation du concours qu'on connaît aujourd,hui. Ces artisans et les bénévoles ont constitué une formidable équipe au sein de laquelle j'ai eu beaucoup de plaisir à file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v13n03/edi13no3.htm (1 sur 2)2006-09-29 15:21:09
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travailler et à élaborer des projets de toutes sortes. Les jurys, qui ont tous travaillé bénévolement à la sélection des photos, ont amené et maintenu le concours à un niveau élevé de qualité et de prestige. Tous les grands photographes qui sont passés, depuis dix ans, ont souligné le respect, la rigueur et l'impartialité qui caractérisaient la sélection des oeuvres gagnantes. L'apport des commanditaires à ce concours a été déterminant dans son évolution. Ces entreprises, institutions et organismes nous ont donné les moyens de nos ambitions et ils ont ainsi contribué, de ce fait, à la promotion de la conservation de la nature à travers cette activité de l'UQCN. Ils ont été très nombreux depuis dix ans, de toute origine et de tout secteur d'activité. Que leur contribution ait été intéressée ou non, ils nous ont été indispensables; pour cela, je les en remercie. À cet effet, je voudrais saluer plus particulièrement la compagnie Noranda à qui on doit l'envol et la consolidation du concours grâce à son financement soutenu pendant quatre ans, de même qu'à sa collaboration, dans la réalisation de l'exposition rétrospective et Hydro-Québec qui a pris la relève comme commanditaire de prestige. Parmi les autres partenaires qui nous ont soutenu fidèlement, mentionnons également le ministère du Patrimoine canadien. Enfin, ma dernière pensée va aux photographes qui ont travaillé et se sont appliqués depuis dix ans à nous fournir des oeuvres de grande qualité, souvent de façon désintéressée afin de contribuer à la cause de la protection de la nature. La confiance et le support constant qu'ils nous ont accordés ont été une source de motivation pour toute l'équipe du concours. De plus, nous nous sommes efforcés, tout au long de ces années, de faire en sorte de rendre la pareille aux photographes, non seulement par les prix qui leur ont été offerts, mais en maximisant la visibilité de leurs oeuvres à travers le magazine Franc Vert, l'exposition ou le calendrier. Je crois qu'il y a toujours de la place aux émotions dans les actions qu'entreprend l'UQCN dans sa quête d'équilibre entre le développement et la conservation de la nature. C'est pour cela que nous avons toujours besoin de la sensibilité des photographes, car «le coeur a ses raisons que la raison ignore», mais dont la conservation de la nature ne saurait se passer. Longue vie au concours photo ! Yves Bédard, vice-président de l'UQCN et président du concours photo
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Vices et vertus de la médiation environnementale L'Union québécoise pour la conservation de la nature et deux de ses affiliés, les Amis de la vallée du Saint-Laurent et le Club des ornithologues de Québec, viennent de terminer un exercice long et difficile de médiation dans un dossier de remblayage de berges. Les difficultés rencontrées ont amené l'UQCN à une sérieuse réflexion sur le choix entre le processus de médiation et celui des audiences publiques pour l'analyse des impacts. Rappelons les faits. Début 1995, la MIL Davie dépose un plan de modernisation de son chantier naval de Lévis: on y projette la construction d'un remblai de 148 ha dans le fleuve Saint-Laurent, à l'extrémité ouest d'une zone de marais de grande importance. Les trois groupes ont alors demandé la tenue d'audiences publiques sur les impacts environnementaux du projet. Sous l'égide de la loi en vigueur à cette époque, le projet de la MIL Davie n'était pas automatiquement assujetti à des audiences, à moins que des groupes ou des citoyens n'en fassent la demande. Ceci fait, le promoteur y est allé d'une contre-proposition: tenter la médiation environnementale, arbitrée par un commissaire du BAPE et qui, en cas de succès, entraîne le retrait de la demande d'audiences. Confiants de permettre un économie de temps et espérant faire la démonstration des aspects positifs de la formule, les trois groupes et le promoteur ont donc entrepris le processus de médiation. Après cinq mois de discussions, soit une durée plus longue que celle d'audiences publiques, les parties en sont venues à une entente de principe, hors du cadre formel du mandat de médiation du BAPE (voir l'article en page 11).



Les limites du requérant Pour l'UQCN, le règlement de litiges par médiation soulève la problématique de la limite de moyens et de la représentativité des requérants. Il faut savoir qu'une fois engagé, le processus de médiation se déroule en comité restreint. Le médiateur détient toutes les prérogatives d'un commissaire agissant dans le cadre d'audiences. Les requérants, quant à eux, se retrouvent seuls pour défendre le point de vue environnemental -le leur, mais aussi celui du public. La médiation permet aux participants de contrôler leur agenda et, dans certains cas, d'arriver à une entente satisfaisante à leurs yeux et contraignante pour le promoteur. Mais elle fait cela au risque de compromettre un débat en profondeur sur les implications qui, dans le cas des grands projets, dépasseront les moyens des requérants. L'objectif premier de ces requérants, il faut l'avouer, est d'éliminer les impacts qui sont à l'origine de leur demande originale, jugée non frivole par le ministre. Rien ne dit qu'ils auront vu tous les impacts en cause, ceux-ci pouvant se situer hors des champs d'intérêt particuliers des requérants. De plus, la médiation exige des participants une grande collaboration à l'atteinte d'un file:///D|/group/uqcn/franc-vert/num/v13n02/edi13no2.htm (1 sur 2)2006-09-29 15:21:17
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résultat positif pour l'ensemble des parties. Cette responsabilité n'incombe pas aux requérants dans le cas d'audiences publiques, où c'est la commission qui a la responsabilité d'identifier et de dégager un consensus. D'ailleurs, la consultation publique est conçue pour éviter cette situation. Le pouvoir d'enquête, le mandat d'objectivité de la commission, la possibilités de recourir à des experts et, surtout, la présence constante et l'intervention d'un large public permettent de cerner toutes les préoccupations, favorisent une réflexion objective et conduisent à un large consensus.



La médiation: parfois pertinente Quand il s'agit de projets aux impacts limités et bien localisés, un organisme avec peu de ressources peut quand même être habilité à convenir des aménagements les plus respectueux de l'environnement. Ce fut le cas de la médiation visant à atténuer les impacts du projet d'expansion de MIL-Davie. Les trois organismes sont intervenus pour protéger un marais contre un remblayage. L'enjeu était clair et se situait dans le champ d'expertise des groupes requérants. Il s'agit d'ailleurs d'un type de dossier qui est maintenant rodé, après 15 années d'expérience au BAPE. Mais lorsqu'il s'agira de grands projets, depuis peu assujettis aux règlements sur les audiences, la médiation changera le positionnement des organismes environnementaux. De chiens de garde des intérêts de l'environnement, ils se retrouveront cogestionnaires de l'environnement, avec un véritable pouvoir de décision. Devant ces nouveaux défis, différents et combien plus complexes, liés à l'implantation d'industries importantes ou au développement hydraulique d'une grande rivière, par exemple, aucun groupe ou coalition de groupes au Québec ne peut prétendre à une expertise suffisante pour justifier d'écarter le BAPE en acceptant la médiation à la place des audiences publiques. On aura peut-être tendance à préférer la médiation aux audiences pour une question de coût. Mais, pour l'UQCN et ses groupes affiliés, la raison ne tient pas puisqu'elle peut se régler par la participation des promoteurs au financement de ces audiences. Harvey Mead H. Mead est président de l'UQCN
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Quelques articles... ALVIK, LE MORSE DU QUÉBEC Disparu du golfe du Saint-Laurent, le morse fréquente les côtes du Nunavik où l'aventurier déterminé peut le contempler. Par Jean-Pierre Sylvestre À PAYS DE NEIGE, PAYS DE SKI! Champion fondeur et amateur du silence de la nature, Pierre Harvey nous propose une tournée de ses centres de ski de fond préférés. Par Jean St-Hilaire DOSSIER UQCN-DÉCHETS: DE LA PETITE VIE À LA GESTION ÉCOLOGIQUE L'UQCN présente un portrait de la situation et dégage les grandes orientations d'une réforme de la gestion des déchets au Québec.
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DE VOTRE PLUME ÉDITORIAL AGRICULTURE ET POLLUTION: UN DIVORCE NÉCESSAIRE Par Pierre Jobin et Christian Simard DANS MA COUR - Contaminants aux allures d'hormone - Saint-Bruno, conservation ou loisir? - Les chevaux vont au bois - Jouer la carte des vents - Montréal International ÊTRE AUX OISEAUX La prédation, un bienfait Par Peter Lane PENSER GLOBALEMENT 2001: Adieux phytocides! Par Serge Beaucher AGIR LOCALEMENT - Des agriculteurs verts - Branchus bien branchés



Franc-Vert a été publié par l'UQCN (l'Union québecoise pour la conservation de la nature).
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LA NATURE EN VILLE : PREMIER PRIX Les sentinelles jaunes Yves Richard Canal Lachine Dressés tels des soldats, les peupliers de Lombardie bordent la rue en alignement parfait. Ces grands arbres au port élancé, probablement originaires d'Afghanistan, sont très souvent plantés de cette façon caractéristique. Leurs branches qui s'élèvent à la verticale, presque collées au tronc, ne fournissent que très peu d'ombre. Comme les autres espèces de peupliers, ceux-ci croissent rapidement, mais ne vivent pas longtemps. Les peupliers de Lombardie plantés chez nous sont des arbres mâles; ils se propagent par les drageons qui se forment sur leurs racines superficielles. Accueil UQCN



file:///D|/group/uqcn/franc-vert/photo97/p14-1.htm2006-09-29 15:21:25



Table des matières



Précédent



Suivant >



La nature du Québec en images: la flore sauvage



LA NATURE EN VILLE : DEUXIÈME PRIX Printemps urbain Claudel Huot Québec Les jeunes feuilles qui s'épanouissent à l'arrivée des beaux jours marquent la renaissance des arbres urbains. Chaque printemps, les citadins amoureux de leurs arbres accueillent avec bonheur le déploiement du tendre feuillage et l'illumination de verdure qui redonnent vie aux rues, aux boulevards et aux parcs. Au coeur de la ville, quand la chaleur de l'été ramollira l'asphalte, ces nobles végétaux nous offriront leur ombre rafraîchissante; leur cime feuillue captera la poussière et fera office d'humidificateur. La ville sans les arbres? Non merci! Accueil UQCN
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LA NATURE EN VILLE : TROISIÈME PRIX Mur de verdure Louise Tanguay Québec Comme dans un conte de fée, cette demeure urbaine cache ses secrets sous le couvert végétal. Le logis abrité par la vigne vierge semble protégé par un enchantement. Mais, à ce jour, le parthénocisse à cinq folioles n'a démontré aucune propriété magique. Cette plante grimpante possède toutefois d'intéressantes particularités. Grâce à des feuilles modifiées en courtes vrilles, elle s'élève sur les murs et s'y fixe ensuite solidement par de petits disques adhésifs. En pleine ville, sont couvert donne une agréable impression de fraîcheur forestière. Accueil UQCN
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La nature du Québec en images: la flore sauvage



LA FAUNE SAUVAGE : PREMIER PRIX Couleuvre perchée Lucie Gagnon Lachenaie (Lanaudière) Les écailles jaunes et noires de la couleuvre rayée forment le motif contrastant qui lui donne son nom. Ce serpent inoffensif est le plus commun au Québec. On le reconnaît généralement à ses bandes longitudinales claires entrecoupées de rangées d'écailles foncées. Mais le dessin de la robe varie beaucoup chez cette espèce. Au Canada, les spécialistes distinguent ainsi cinq sous-espèces (ou races) de couleuvres rayées, chacune présentant des différences de coloration et de motif. Certaines ont même perdu leurs rayures! Accueil UQCN
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La nature du Québec en images: la flore sauvage



LA FAUNE SAUVAGE : DEUXIÈME PRIX Petit bois deviendront grands Lucie Gagnon Parc de la Gaspésie Semblables à de gros bourgeons velus, les bois de l'orignal débutent leur croissance printanière. Ces attributs des mâles apparaissent en avril sous la forme de protubérances couvertes de velours. Ils se développent durant l'été pour former un impressionnant panache aux larges palettes recourbées, atteignant 1,8 m d'envergure chez les mâles âgés. Les jeunes portent leurs premiers bois dès l'âge d'un an. Comme tous les orignaux, ils perdent ce panache en hiver et en produisent un nouveau, de plus grande taille, l'été suivant. Accueil UQCN



file:///D|/group/uqcn/franc-vert/photo97/p16-2.htm2006-09-29 15:21:29



Table des matières



Précédent



Suivant >



La nature du Québec en images: la flore sauvage



LA FAUNE SAUVAGE : TROISIÈME PRIX Le froufrou de l'anémone Robert La Salle Les Escoumins Parée d'une chevelure immaculée, l'anémone plumeuse attire la main autant que le regard. Le plongeur averti se gardera pourtant de toucher les minces tentacules, tous recouverts de microscopiques organes urticants. Les tentacules servent à capturer le plancton dont se nourrit cet animal marin. L'anémone plumeuse est l'une des plus communes au Québec. Elle vit fixée sur les rochers, à plus de six mètres de profondeur. Toujours sous la ligne des marées basses, elle ne risque guère d'être desséchée ou raclée par les glaces. Accueil UQCN
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La nature du Québec en images: la flore sauvage



LES PAYSAGES DU QUÉBEC : PREMIER PRIX Première neige Louise Tanguay Ripon (Outaouais) La lumière de l'aube gagnera bientôt le tapis de neige qui recouvre la vallée endormie. L'ardeur du soleil matinal fera fondre la mince couche de flocons, repoussant encore un peu l'arrivée de l'hiver dans la région des Laurentides méridionales. Les collines arrondies de la partie sud du Bouclier canadien doivent leurs courbes aux passages successifs des glaciers. En se déplaçant, ces lourdes masses de glace ont lentement grugé le gneiss et le granite qui composent cette formation rocheuse vieille d'environ 950 millions d'années. Accueil UQCN



file:///D|/group/uqcn/franc-vert/photo97/p18-1.htm2006-09-29 15:21:31



Table des matières



Précédent



Suivant >



La nature du Québec en images: la flore sauvage



LES PAYSAGES DU QUÉBEC : DEUXIÈME PRIX Les pierres venues d'ailleurs Éric Daigle Parc des Grands Jardins Quelques espèces de lichens se partagent depuis des décennies la surface de ces gros blocs de pierre. La roche semble immuable, opposant l'inertie de son poids au tumulte de la rivière. Pourtant, toutes ces pierres et d'autres encore, plus énormes, ont été traînées et poussées loin de leur lieu d'origine. Le passage des glaciers, puis la fonte de ces immenses masses d'eau solide, ont laissé dans le paysage des traces qui dessinent le chemin de leur disparition. Accueil UQCN



file:///D|/group/uqcn/franc-vert/photo97/p19-2.htm2006-09-29 15:21:32



Table des matières



Précédent



Suivant >



La nature du Québec en images: la flore sauvage



LES PAYSAGES DU QUÉBEC : TROISIÈME PRIX Tourbière glacée Lucie Gagnon Saint-Donat Voilée de blanc par une myriade de cristaux de glace, la tourbière semble figée dans la froidure. La végétation typique de cet écosystème nordique ne craint pas les rigueurs de nos hivers. Elle est également bien adaptée à la faible quantité d'éléments nutritifs disponibles dans ce milieu humide. Dans certain types de tourbières, appelées fens, ou tourbières minérotrophes, une circulation d'eau permet un apport accru d'éléments minéraux. Le ruisseau qui paresse dans cette tourbière la fait entrer dans la catégorie des fens. Accueil UQCN
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La nature du Québec en images: la flore sauvage



LES OISEAUX SAUVAGES : PREMIER PRIX Envolée de colverts Louis Gagnon Hull Cris d'alerte et claquements d'ailes signalent le départ précipité des canards colverts. Cet oiseau très sociable, autrefois appelé malard, est le canard le plus abondant en Amérique du Nord et le mieux connu au monde. Il vit dans la plupart des régions tempérées de l'hémisphère nord. Le mâle se distingue surtout par le plumage vert brillant de sa tête. La femelle, d'un brun discret, est plus difficile à identifier. Jadis gardé en captivité en Asie, le canard colvert serait l'ancêtre d'un grand nombre de canards domestiques. Accueil UQCN



file:///D|/group/uqcn/franc-vert/photo97/p20-1.htm2006-09-29 15:21:39



Table des matières



Précédent



Suivant >



La nature du Québec en images: la flore sauvage



LES OISEAUX SAUVAGES : DEUXIÈME PRIX Sous l'oeil du hibou Lucie Gagnon Laval Le regard perçant du hibou moyen-duc suffit à tenir le photographe à distance. Les yeux remarquables de cet efficace prédateur lui permettent de repérer les petits rongeurs lors de ses chasses nocturnes. Son ouïe très développée fait aussi partie des atouts du chasseur. On distingue cet oiseau des autres hiboux du Québec par les longues aigrettes rapprochées qui se dressent sur sa tête et par la forme élancée de son corps. Les plumes de son disque facial sont colorées de roux et celles de sa poitrine, marquées de rayures verticales. Accueil UQCN
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LES OISEAUX SAUVAGES : TROISIÈME PRIX Le repère du pygargue Louis Gagnon Île d'Anticosti Pouvant atteindre plus de deux mètres de diamètre, le nid de cet aigle compte parmi les plus vastes abris construits par un couple d'oiseaux. en duo fidèle, mâle et femelle y reviennent chaque année pour le réparer, l'agrandir et donner naissance à un ou deux aiglons. La taille imposante du nid ne le rend pas pour autant facile à trouver, ni à photographier. Les pygargues nichent dans des endroits très sauvages et tranquilles, souvent près des côtes où ils trouvent les poissons dont ils se nourrissent. Accueil UQCN
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LA FORÊT : DEUXIÈME PRIX Les fleurs du feu Éric Daigle Parc des Grands Jardins Dans la forêt brulée, les troncs calcinés par les flammes dessinent au trait noir un paysage lugubre. Mais la végétation renaîtra vite de ses cendres dans cet écosystème toujours en mouvement. En peu de temps, le brûlis se colore du rose magenta des fleurs de l'épilobe à feuilles étroites. Cette plante pionnière, appelée en anglais "fireweed", est l'une des premières à s'établir après le passage du feu. Ses fleurs poussent en une grappe allongée qui s'épanouit du bas vers le haut, tout au long de l'été. Accueil UQCN
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La nature du Québec en images: la flore sauvage



LA FORÊT : TROISIÈME PRIX Bétulaie blanche Martine Gagnon-Fisk Mont Grand Pic (Outaouais) Enveloppés de leur écorce de papier, les troncs grêles des bouleaux blancs dominent le paysage forestier. Ces arbres avides de soleil se rencontrent en peuplements purs sur les sites de feux de forêt et de coupes à blanc. Incapables de supporter l'ombre, ils devront lentement céder la place aux autres espèces qui peuvent croître sous le couvert de leur feuillage. Le peuplier-faux tremble et les conifères cohabitent souvent avec le bouleau à papier dans les forêts nordiques ensoleillées. Accueil UQCN
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FORMES, COULEURS ET TEXTURES : PREMIER PRIX Onde blanche Ian Wyndlow Parc marin du Saguenay-Saint-Laurent Nageant entre deux eaux, la baleine blanche laisse échapper une traînée de bulles argentées. Elle glissera bientôt vers la surface, pour reprendre sa respiration et jeter un coup d'oeil curieux à ses observateurs. Le béluga, comme tous les mammifères marins, est incapable de respirer sous l'eau. Deux ou trois fois par minute, l'animal odule lentement jusqu'à la surface; il ouvre son évent pour souffler l'air vicié puis prend une bouffée d'air frais. Les plus longues plongées du béluga ne dépassent guère 15 minutes. Accueil UQCN
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La nature du Québec en images: la flore sauvage



FORMES, COULEURS ET TEXTURES : DEUXIÈME PRIX L'arbre est dans ses pommes Pierre Dunnigan Brigham (Estrie) Enguirlandé de fruits or et rouge, le pommier sauvage semble paré pour une grande fête automnale. Cet arbre fruitier, largement cultivé au Québec, se propage parfois dans la forêt avoisinante. Il fournit alors en abondance des pommes qui font les délices d'une foule d'animaux sauvages. Le renard roux, le cerf de Virginie, le raton-laveur, plusieurs espèces d'oiseaux et une multitude d'insectes comptent parmi les convives qui profitent de la généreuse production du pommier. Accueil UQCN
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FORMES, COULEURS ET TEXTURES : TROISIÈME PRIX Fragments d'épinettes Jean-Pierre Riffon Val-Limoges (Outaouais) Mêlés au gré du vent, cônes, aiguilles et bouts de branches créent un tableau éphémère sur la toile glacée. Ces morceaux épars de conifères portent la signature de l'épinette blanche. Les cônes allongés, moins globuleux que ceux de l'épinette noire, s'ouvrent à l'automne pour laisser échapper leurs graines ailées. Ils tombent au sol à l'hiver ou au printemps. Les aiguilles rigides et quadrangulaires des épinettes roulent facilement entre les doigts, ce qui les distingue des aiguilles aplaties du sapin baumier. Accueil UQCN
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LA FLORE SAUVAGE : PREMIER PRIX Floraison tricolore Pierre Robillard Notre-Dame-du-Portage (Bas-Saint-Laurent) La tapisserie mauve, blanche et or entremêle les fleurs violacées du lythrum salicaire, les épis immaculés de la sanguisorbe du Canada et les capitules jaunes de la verge d'or. Cette profusion et cette diversité florales, si agréables à notre regard, sont pourtant destinées à un tout autre public. Les fleurs colorées, bien visibles et souvent parfumées, existent essentiellement pour attirer les insectes pollinisateurs. Ces transporteurs de pollen fertilisent ensuite d'autres fleurs au passage et assurent ainsi la reproduction de milliers d'espèces de plantes. Accueil UQCN
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LA FLORE SAUVAGE : DEUXIÈME PRIX Roseaux poudrés de givre Yves Richard Côteau-du-Lac (Montérégie) Les aigrettes cendrées des phragmites communs résistent si bien aux intempéries qu'elles font partie du paysage hivernal. Abondantes dans les fossés, ces hautes graminées affectionnent aussi les marais et les rivages. Ces plantes très cosmopolites étaient autrefois utilisées en Europe pour fabriquer des clôtures et des toits de chaume. De nos jours, on les emploie de plus en plus dans des systèmes de filtration naturelle des eaux usées. Le phragmite y absorbe divers produits indésirables et fournit de l'oxygène à des bactéries bénéfiques. Accueil UQCN
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LA FLORE SAUVAGE : TROISIÈME PRIX Tapis de fleurs Louise Tanguay Trois-Pistoles L'épervière jaune et l'épervière orangée ajoutent leurs teintes chaudes à la palette de ce bouquet dominé par la blanche marguerite. Malgré leurs différences, ces trois plantes partagent plusieurs points. Membres de la vaste famille des composées, elles sont toutes originaires d'Eurasie. Ces jolies immigrantes ont débarqué en Amérique au siècle dernier et se sont fort bien adaptées au climat local. À leur aise sur les sols pauvres, elles ont peu à peu envahi les champs et les pâturages de leur nouveau pays. Accueil UQCN
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LE SAINT-LAURENT : PREMIER PRIX Harmonie du soir Bernard Desbiens Rimouski Les eaux rosies par le couchant s'étalent langoureusement à marée basse. Seuls quelques nuages s'effilochent dans le ciel baigné des dernières lueurs du jour. Voici l'heure magique du spectacle quotidien, mais toujours changeant, du coucher du soleil. La teinte chaude de la lumière qui persiste après la disparition de notre étoile sous l'horizon est due à la présence de particules solides dans l'atmosphère. Molécules et poussières absorbent et dispersent les longueurs d'ondes de toutes les couleurs du spectre, sauf le rouge et l'orangé. Accueil UQCN
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LE SAINT-LAURENT : DEUXIÈME PRIX Chasse photographique Claudel Huot Archipel de Montmagny Les mordus d'ornithologie n'hésitent pas à prendre les grands moyens pour surprendre les oiseaux aquatiques dans leur habitat. En utilisant la voie des eaux, ils peuvent s'approcher des îles de l'estuaire et ainsi observer les oies des neiges et les bernaches du Canada d'un point de vue privilégié. Les îles et les marais littoraux de la région de Montmagny constituent un important refuge pour ces oiseaux migrateurs, qui s'y posent chaque automne en groupes bruyants de milliers d'individus. Accueil UQCN
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LE SAINT-LAURENT : TROISIÈME PRIX Fin du jour sur le littoral Bernard Desbiens Parc du Bic Émergeant des eaux comme de gigantesques baleines immobilisées dans leur course, les îles du Bic montrent leur dos noir au soleil couchant. De nombreuses îles ponctuent la bordure sud de l'estuaire du Saint-Laurent. Ce littoral est aussi caractérisé par une grande diversité de formations aux noms colorés: estrans, tombolos, flèches littorales, barres rocheuses, deltas... Cette multiplicité de formes témoigne de l'action puissante du vent, de la marée, des courants et des glaces dans le façonnage constant et dynamique des rives du fleuve. Accueil UQCN
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L'HIVER : PREMIER PRIX Matin calme François Lemaître Aumond (Outaouais) Condensée par les -320C ambiants, la vapeur d'eau forme un brouillard mouvant audessus de la rivière Saint-Joseph. L'eau se présente naturellement dans tous ses états durant l'hiver. Elle devient visible pour nous lorsqu'elle passe de sa forme gazeuse à sa forme liquide. La glace, la neige et le givre nous la montrent à l'état solide. Inutilisable sous cette forme par les plantes et les animaux, elle doit redevenir liquide pour jouer son rôle vital chez tous ces organismes. Accueil UQCN
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L'HIVER : DEUXIÈME PRIX Escale hivernale Pierre Rambaud Les Escoumins Chaque année, aux Escoumins, les bateaux de pêche gagnent la terre ferme pour passer l'hiver à l'abri des caprices du fleuve. Les pêcheurs de crabe des neiges n'ont d'autre choix que de hisser leurs embarcations sur le rivage afin de les protéger de l'action destructrice des glaces. La pointe à la Croix, qui s'avance dans la baie, leur sert de refuge jusqu'au retour des beaux jours. Dans les paysages hivernal de la haute CôteNord, les navires assoupis dans la neige marquent le repos saisonnier des pêcheurs. Accueil UQCN
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L'HIVER : TROISIÈME PRIX Pins enneigés Raymond Aubin Plaisance Tout emmitouflés de neige, les pins blancs portent bien leur nom. Les longues aiguilles de ces conifères résistent au givre, aux tempêtes et au vent glacial. Comme les autres résineux du Québec, à l'exception du mélèze, le pin blanc est doté d'un feuillage persistant. Ses feuilles groupées par cinq vivent de deux à cinq ans avant de tomber au sol. Une couche de cire protectrice et une surface réduite leur permettent de limiter les pertes d'eau, qui pourraient être fatales par temps froid. Accueil UQCN
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NATURE ET PLEIN AIR : PREMIER PRIX L'art de faire mouche Sébastien Larose Rivière Matane Le geste souple du pêcheur aguerri pose la mouche près des cercles concentriques laissés par le poisson. Au bout du long fil de plastique, l'hameçon est camouflé par un petit objet poilu, étonnante imitation de l'insecte convoité par la truite ou le saumon. Le véritable artiste de la pêche à la mouche peut lancer son appât sur une cible précise. Il connaît aussi les préférences alimentaires du poisson recherché, selon l'habitat et la saison, car il doit choisir la mouche idéale pour attirer sa proie. Accueil UQCN
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NATURE ET PLEIN AIR : DEUXIÈME PRIX Réflexions Philippe Groulx Parc du Mont Tremblant L'image réfléchie sur la surface lisse du lac emplit la vue de l'immensité du ciel. Même sans connaître les lois de l'optique, nul ne reste indifférent à l'effet miroir qui donne cette impression de paysage plié en deux à l'horizon. Cette double portion de ciel met en relief la présence des cumulus joufflus. Ces nuages typiques des journées d'été ensoleillées doivent leur couleur blanche à la réflexion des rayons du soleil sur les milliards de gouttelettes d'eau qui les composent. Accueil UQCN
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NATURE ET PLEIN AIR : TROISIÈME PRIX Sérénité Pierre Dunnigan Point-Comfort (Outaouais) I mmobile sur le miroir du lac, il abandonne pour un instant les soucis du travail et le rythme trépidant de la vie urbaine. La lumière dorée de la forêt filtre à travers ses paupières closes. Il aspire à grandes goulées l'air frisquet de l'automne. Paix et tranquilité sont au rendez-vous, comme chaque fois qu'il glisse sur ces eaux calmes. Il savoure le pouvoir de ces moments magiques de contact avec la nature. Des moments qui n'appartiennent qu'à lui, pour se retrouver... Accueil UQCN
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La nature du Québec en images: Grands Prix



GRAND PRIX HYDRO-QUÉBEC Rendez-vous matinal Daniel Allaire Jonquière Juin 1994, Lac Long (Saguenay) Il faut marcher dans l'herbe mouillée pour se rendre au bout du quai, mais le lever du soleil y est toujours tellement magique! Rien que le chant des oiseaux, le brouillard léger qui s'élève sur le lac limpide. La paix lumineuse du matin... Accroché à la rive, solidement planté dans l'eau, le quai nous permet d'avancer sur le lac, de s'y baigner et d'y pêcher sans avoir à détruire ses berges. Cette structure légère affecte très peu le milieu. Elle favorise le contact avec l'eau tout en évitant les perturbations qu'aurait causées l'aménagement d'une plage artificielle. Des organismes aquatiques y trouvent même un support pour se fixer ou y pondre leurs oeufs.
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La nature du Québec en images: Grands Prix



GRAND PRIX PHILIPS ENVIRONNEMENT Tapisserie végétale Denis Gagnon Hull Octobre 1994, Lac des Isles (Outaouais) Les bouquets de lames vertes se dédoublent sur le miroir sombre parsemé de feuilles arrondies. La tapisserie végétale joue sur les contrastes: les délicates folioles orangées se mêlent aux larges feuilles découpées en pointe et à la verdure mystérieuse des arbustes. Dans ce tableau lacustre, le paysage s'organise autour des formes et des couleurs des feuilles. Chez les végétaux, les feuilles jouent le rôle essentiel de capteur solaire. Mais la forme de ces capteurs diffère grandement d'un groupe de plantes à l'autre. Pour s'adapter aux conditions de leur milieu, les feuilles deviennent flottantes, s'érigent comme des lances, se découpent en morceaux, s'élargissent en forme de coeur, rapetissent ou s'épaississent. Dans la nature, tous les moyens sont bons pour arriver à ses fins!
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La nature du Québec en images: la flore sauvage



LA FLORE SAUVAGE : PREMIER PRIX Beauté printanière Jean Raymond Maniwaki Mai 1994, Lac Blue Sea (Haute-Gatineau) Les pétales joliment retroussés de l'érythrone d'Amérique découvrent ses anthères rougeâtres chargées de grains de pollen. Ces organes sexuels mâles, avec le pistil femelle qu'ils entourent, composent l'appareil reproducteur de la plante. Une fois fécondée, la fleur solitaire se métamorphose en un fruit sec, où sont enfermées les graines porteuses de vie. Mais cette espèce vivace, proche parente de la tulipe, se perpétue d'abord par le renouvellement annuel de son bulbe. Cet organe souterrain sert de réserve de nourriture à la plante et lui permet de produire chaque printemps ses deux feuilles tachetées de brun. Il faut patienter cinq années avant de voir éclore la première fleur d'une érythrone.
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La nature du Québec en images: la flore sauvage



LA FLORE SAUVAGE : DEUXIÈME PRIX Les fruits de la morelle douce-amère Michel Blachas Montréal Septembre 1989, Lanaudière Avec leur belle teinte rubis, les fruits de la morelle douce-amère mettent l'eau à la bouche. Mais il ne sert à rien d'en faire la cueillette, car leur apparence est trompeuse. Les fruits immatures sont toxiques, voir même mortels pour les enfants, et les fruits mûrs, quoique non dangereux, décevront les gourmets. Les fruits de la morelle ne sont pas doux-amers. La plante doit plutôt son nom au goût de sa tige et de ses feuilles, qui contiennent des substances laxatives et diurétiques. Originaire d'Eurasie, la morelle fait partie de la famille de la pomme de terre. Cette plante sarmenteuse, dont la tige souple nécessite un support pour croître en hauteur, produit de jolies fleurs violettes au coeur pointu et jaune vif.
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La nature du Québec en images: la flore sauvage



LA FLORE SAUVAGE : TROISIÈME PRIX Compagnons de sous-bois Denis Gagnon Hull Octobre 1994, Lac des Isles (Outaouais) Sous les frondes recroquevillées de l'onoclée sensible, les feuilles vertes du petit thé dessinent une délicate tapisserie dans le sous-bois humide. Le chapeau roux d'un champignon complète cet agréable décor forestier. Mais ce végétal discret ne contribue pas seulement à agrémenter le paysage. Les champignons jouent un rôle essentiel dans le recyclage de la matière organique et dans la productivité de nos forêts. Comme ils ne possèdent pas de chlorophylle, ils sont incapables de fabriquer des molécules organiques par la photosynthèse. Plusieurs espèces de champignons se nourrissent donc de matière morte. D'autres vivent en symbiose avec des végétaux dont ils favorisent la croissance. Cette association porte le nom de mycorhize.
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La nature du Québec en images: la forêt



LA FORÊT : PREMIER PRIX Forêt d'automne Maurice Pitre Sainte-Foy Septembre 1994, Vallée de la Jacques-Cartier La vallée de la rivière Jacques-Cartier est tapissée par une forêt mixte où se mêlent feuillus et conifères. L'approche de l'hiver marque davantage les contrastes physiques entre ces deux groupes d'arbres, ce qui permet de les distinguer de loin. On peut alors observer les sites privilégiés par l'un ou l'autre groupe sur un vaste territoire. De majestueux bouleaux jaunes et quelques grands érables sont établis sur le sol riche qui caractérise le fond de cette vallée glaciaire. Les résineux, comme le sapin et l'épinette blanche, occupent les sols plus pauvres et les terrains en pente. La coloration automnale et la chute des feuilles offrent l'avantage de laisser voir la répartition des espèces selon les facteurs géophysiques du milieu, comme l'angle d'ensoleillement et l'inclinaison du terrain.
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La nature du Québec en images: la forêt



LA FORÊT : PREMIER PRIX Neige sur les Chic-Chocs Robert Baronet Petit-Matane Mars 1994, Parc de la Gaspésie Avec leur épais couvert de neige et la nature sauvage qui s'offre à perte de vue, les monts Chicchocs sont un véritable paradis pour les mordus de ski de fond. La forêt s'y transforme à mesure qu'on gagne en altitude: d'abord sapinière à bouleau jaune, elle devient sapinière à bouleau blanc puis sapinière à épinette noire. Sur les sommets très élevés, seule une végétation arctique-alpine, dépourvue d'arbres, réussit à résister au dur climat. Partie intégrante de la longue chaîne des Appalaches, les monts Chic-Chocs forment l'épine dorsale de la Gaspésie. Avec les monts McGerrigle et les bas plateaux qui les entourent, ils constituent le massif gaspésien. Ici se dressent les plus hauts sommets du sud du Québec: le mont Jacques-Cartier, haut de 1 268 mètres, et le mont Albert, avec ses 1 150 mètres.
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La nature du Québec en images: la forêt



LA FORÊT : TROISIÈME PRIX L'heure des bouleaux dorés Jean-Pierre Riffon Thurso Octobre 1994, Saint-Émile de Suffolk (Outaouais) Le soleil d'automne coule ses rayons matinaux sur les cimes jaunies des bouleaux à papier. Aussi appelés bouleaux blancs, ces arbres croissent uniquement en pleine lumière. On les reconnaît à leur écorce claire, qui se détache facilement du tronc en minces feuillets. Les Amérindiens faisaient mille et un usages de cette écorce lisse et très résistante. Ils y traçaient leurs cartes, en emballaient leur nourriture, en fabriquaient des seaux et des chaudrons. Mais l'usage le plus marquant de l'écorce du bouleau fut sans contredit la fabrication des canots. Sans ces ingénieuses embarcations, capables de transporter plusieurs personnes avec leurs bagages, l'exploration de l'Amérique du Nord aurait été retardée de plusieurs décennies.
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La nature du Québec en images: la vie sous l'eau



LA VIE SOUS L'EAU : PREMIER PRIX Limace marbrée Robert La Salle Montréal Juillet 1994, Les Escoumins Malgré son nom, la limace marbrée n'a rien d'un mollusque. Ce poisson, au corps veiné de rose et de brun, partage cependant avec les gastéropodes l'habitude de se fixer solidement à une surface dure. Grâce à une ventouse située sous son ventre, la limace peut passer des heures collée à un rocher, la queue repliée sur sa tête. Son costume bariolé lui donne une allure tropicale, mais la limace marbrée vit exclusivement en eaux froides. Les plongeurs l'observent surtout durant l'automne et l'hiver. On voit rarement nager ce poisson d'une quinzaine de centimètres de longueur, sauf lorsqu'un intrus le dérange. La morue est son principal prédateur; la limace marbrée doit donc vivre en paix par les temps qui courent...
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La nature du Québec en images: la vie sous l'eau



LA VIE SOUS L'EAU : DEUXIÈME PRIX Le poisson apprivoisé Robert La Salle Montréal Août 1994, Les Escoumins La moule bleue qui lutte sous le corps trapu de l'étoile de mer n'a aucune chance contre son agresseur. Bientôt, les muscles qui gardent sa coquille étroitement fermée céderont sous l'assaut des centaines de pieds à succion qui garnissent les bras de l'étoile. Une fois les deux valves de la coquille séparées, le corps mou du mollusque servira de casse-croûte à notre prédateur. Pour profiter du repas, cet animal vorace doit sortir son estomac de son corps, par la bouche, qui est au centre de la face inférieure de l'organisme. L'estomac s'insère dans l'étroite ouverture entre les coquilles, entoure le corps de la moule et sécrète les sucs digestifs directement sur la proie. Une fois le repas complété, l'étoile de mer rétracte son estomac en contractant les muscles qui y sont attachés.



< Précédent



file:///D|/group/uqcn/franc-vert/photo95/95_15.htm2006-09-29 15:22:17



Table des matières



Suivant >



La nature du Québec en images: la vie sous l'eau



LA VIE SOUS L'EAU : TROISIÈME PRIX Prix Parc marin du Saguenay Saint-Laurent Le repas de l'étoile de mer Robert La Salle Montréal Juin 1994, Les Escoumins Posée sagement sur la mitaine du plongeur, la petite poule de mer atlantique reprend des forces. Lorsqu'on dérange son repos, elle se met à nager de façon frénétique mais maladroite, comme un hélicoptère en déséquilibre. Cette nage peu performante ne l'amène jamais bien loin, et une main tendue au bon moment peut servir de perchoir inusité à ce charmant petit poisson. La poule de mer vit sur les fonds rocheux et sablonneux du golfe du Saint-Laurent et de la côte atlantique. Ses nageoires pelviennes transformées en ventouse servent à l'amarrer sur les pierres. La coloration discrète du poisson et les tubercules osseux qui recouvrent son corps constituent un efficace camouflage contre les prédateurs. Parmi ceux-ci figure la marmette, un oiseau marin capable de plonger sous l'eau pour chasser sa proie.
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La nature du Québec en images: la faune sauvage



LA FAUNE SAUVAGE : PREMIER PRIX Prix Fondation de la faune du Québec L'appel de la paruline Maurice Pitre Sainte-Foy Septembre 1994, Vallée de la Jacques-Cartier Solidement perché sur une branche de peuplier, le mâle de la paruline masquée clame sa présence haut et fort à qui veut bien l'entendre. Il délimite ainsi son territoire face aux mâles de son espèce et invite les femelles à partager ses ardeurs printanières. Le chant de la paruline masquée attire également les ornithologues amateurs, aussi actifs que la faune ailée dès l'arrivée du printemps. Un ouistiti-ouistiti-ouistiti-ouit sonore permet de localiser cet oiseau curieux, dont le masque sombre contraste avec le plumage jaune vif de la gorge et la teinte olivâtre du dos. La femelle s'habille des mêmes couleurs, mais dans des tons moins exubérants, et sans le masque! On observe assez facilement cette paruline dans les milieux humides, perchée dans les herbes ou sur un arbuste.
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La nature du Québec en images: la faune sauvage



LA FAUNE SAUVAGE : DEUXIÈME PRIX Le castor brise la glace Michel Blachas Montréal Novembre 1989, Parc national de la Mauricie Même s'il se fait discret durant la saison froide, le castor n'hiberne pas pour autant. Il reste au chaud dans sa hutte avec la petite famille, ne sortant que pour se nourrir des branches accumulées à proximité de sa demeure. Mais rien ne laisse soupçonner cette activité, car l'entrée de la hutte et le garde-manger sont installés sous l'eau, à l'abri des prédateurs. Le castor est un gros rongeur bien adapté au milieu aquatique. En plongée, il bouche ses oreilles et son nez grâce à des replis de peau, et il couvre ses yeux d'une membrane transparente. Cet éternel travailleur peut même couper et écorcer les branches sous l'eau, car ses lèvres se referment derrière les incisives. Ses pattes arrière sont palmées pour permettre une nage vigoureuse et sa queue aplatie lui servirait de gouvernail. Il n'est donc pas étonnant de le voir plus souvent dans l'eau que sur terre!
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La nature du Québec en images: la faune sauvage



LA FAUNE SAUVAGE : TROISIÈME PRIX Le repos des voyageurs Guy Lelièvre, Beaupré Octobre 1992, Brisay (Baie James) Continuellement en mouvement, les caribous parcourent d'énormes distances au cours d'une année. Selon le lieu et la saison, ils voyagent groupés en hardes de dix à 50 bêtes, ou se réunissent en «supertroupeaux» comptant des dizaines de milliers d'individus. La nourriture, la mise bas et les amours constituent les principaux moteurs de leurs déplacements incessants. Les caribous se mettent en branle dès la fin de l'été pour gagner les sites d'accouplement. La migration reprend après l'hiver, cette fois en direction du terrain de mise bas. À ce moment, les animaux des deux sexes se séparent: les femelles restent entre elles pour donner naissance à leurs petits. Tôt après la mise bas, elles rejoignent le troupeau pour migrer vers les pâturages d'été. Et le long voyage se répète chaque année, en un mouvement perpétuel marqué par le rythme des saisons.
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La nature du Québec en images: les paysages du Québec



LES PAYSAGES DU QUÉBEC : PREMIER PRIX Le solitaire Paul Parent Gatineau Mai 1994, Saint-Sixte (Outaouais) Seul au milieu du champ baigné de soleil, l'arbre déploie sa cime sans contrainte. Il étale ses branches librement, atteignant sa forme la plus ample, celle où ses feuilles pourront capter le maximum de lumière. Dans la forêt voisine, ses congénères ne bénéficient pas des mêmes avantages. Ils doivent adapter leur forme en fonction de la compétition avec les autres arbres. La forme d'un arbre fait partie des caractéristiques de son espèce. Un orme, par exemple, présente une morphologie générale différente de celle d'un chêne ou d'un saule. Mais cette silhouette est souvent modifiée par l'environnement, au point qu'on peut presque dire de certaines espèces qu'elles ont deux ports: un lorsqu'elles croissent en peuplement et l'autre lorsque l'arbre est isolé.
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La nature du Québec en images: les paysages du Québec



LES PAYSAGES DU QUÉBEC : DEUXIÈME PRIX Après le feu Jacques Morin Rouyn-Noranda Octobre 1994 Taches sombres parmi les touffes de soie des linaigrettes, les souches calcinées marquent le passage de l'incendie. Cyclique dans la forêt boréale, cet événement aux allures de catastrophe peut transformer radicalement le paysage; mais le feu n'amène pas que des changements visuels. Par l'élimination des arbres vieux ou malades et par la libération des éléments organiques contenus dans les plantes, le feu a une action régénératrice sur la forêt. Sans que les humains interviennent, les incendies d'origine naturelle jouent depuis toujours un rôle important dans les forêts de résineux. Ils permettent le renouvellement de la végétation et l'enrichissement des sols. Mais ces avantages ne signifient pas pour autant que le feu est une solution miracle, non plus qu'il faut cesser la lutte contre les incendies accidentels!
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La nature du Québec en images: les paysages du Québec



LES PAYSAGES DU QUÉBEC : TROISIÈME PRIX Îles miniatures Reynald Lemieux Sillery Septembre 1993, Parc des Laurentides Parfois à peine plus grands qu'une main, les îlots qui parsèment le lac ressemblent à des touffes d'herbes flottantes jetées à la volée. Plusieurs espèces de plantes herbacées et quelques arbustes peuvent cohabiter sur ces mondes miniatures. Cette végétation y attire des insectes, des grenouilles et des oiseaux. On peut même y voir à l'occasion un vison ou un rat musqué, perché sur un bout de terre ferme entre deux plongées. Les troncs d'arbres qui affleurent à la surface du lac laissent deviner que ce plan d'eau a été inondé par la construction d'un barrage. Qu'il soit d'origine animale ou humaine, ce barrage avait pour but de hausser le niveau de l'eau afin de faciliter le transport du bois par flottage. Bien avant les bûcherons, en effet, les castors utilisaient l'eau pour déplacer les morceaux d'arbres qu'ils coupaient dans la forêt voisine. L'idée a fait du chemin!
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La nature du Québec en images: la nature en ville



LA NATURE EN VILLE : PREMIER PRIX Pavots et campanules Claire Gaboury Sainte-Foy Mars 1994, Tewkesbury (Québec) Savant mélange de couleurs, de textures et d'odeurs, le jardin de fleurs se compose comme un tableau vivant. L'enchaînement des floraisons et l'épanouissement des feuillages lui confèrent une image toujours changeante, qui charme le regard et fait oublier la frénésie de la vie urbaine. Les bienfaits du jardinage sont reconnus depuis longtemps. Comme le dit si bien un vieux proverbe français: «Si tu veux être heureux quelques heures, bois ton vin; quelques années, marie-toi; mais pour être heureux toute la vie, entoure-toi d'amis sincères et cultive ton jardin». En ces années de bouleversements sociaux et de crise économique, plusieurs retournent aux valeurs fondamentales. Voilà sans doute pourquoi l'industrie de l'horticulture est à la hausse!
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La nature du Québec en images: la nature en ville



LA NATURE EN VILLE : DEUXIÈME PRIX Floraison de lumière Mario Bernard Hull Janvier 1994, Parc Jacques-Cartier (Hull) Chaque année, dès l'approche du solstice d'hiver, plusieurs arbres des régions habitées de l'hémisphère nord sont envahis par des milliers de parasites lumineux. Le phénomène se caractérise par l'apparition soudaine, sur les branches, d'ampoules dures et translucides émettant une lumière de couleur variée. Cette production lumineuse va à l'encontre de la nature même des arbres. Ces végétaux, en effet, sont plutôt connus pour leur aptitude à capter les rayons lumineux par l'entremise de leurs feuilles. Cette dépense d'énergie, inutile pour la plante, étonne encore les scientifiques. Le phénomène est cependant agréable à observer, surtout à son apogée durant la période des Fêtes. Curieusement, on note qu'il cesse de façon radicale lors des pannes d'électricité.
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La nature du Québec en images: la nature en ville



LA NATURE EN VILLE : TROISIÈME PRIX Pétales flamboyants François Audet Cantley Mai 1994, Musée des civilisations, à Hull Avec le développement de l'horticulture, les tulipes modernes offrent une impressionnante variété de fleurs aux pétales doubles ou triples, marbrés, gaufrés ou bariolés. Dès son arrivée en Europe au XVIe siècle, la tulipe suscite l'engouement. Les Hollandais, charmés par cette importation de Constantinople, lancent une nouvelle mode: la tulipomania. Ils créent ensuite un marché fort lucratif, en exportant les bulbes de la plante à travers le monde. Semblable à celui de l'oignon, le bulbe de la tulipe est formé d'une courte tige en plateau, munie de racines, et de nombreuses tuniques charnues, gorgées de réserves. Celles-ci permettent la croissance des feuilles et la floraison de la plante. Les réserves du bulbe se renouvellent chaque année, assurant ainsi la vitalité de la tulipe et sa renaissance printanière.
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La nature du Québec en images: formes, couleurs et textures



FORMES, COULEURS ET TEXTURES : PREMIER PRIX Rideau vert Claude Lafrenière Shawinigan Août 1994, Parc national de la Mauricie Dressées côte à côte, les feuilles élancées et flexibles forment une tenture végétale dont on peut observer le tissu à loisir. Mais même en y regardant de très près, rien ne laisse soupçonner à quel point ces structures éphémères constituent une partie essentielle de la plante. Le rôle des feuilles est fondamental dans la photosynthèse. Elles captent l'énergie fournie par lumière solaire et sont le site de réactions biochimiques vitales pour les végétaux. Les feuilles agissent aussi comme organes de respiration de la plante. Elles sont percées de centaines d'ouvertures microscopiques appelées stomates. La plante contrôle ses échanges gazeux et sa transpiration en ouvrant et en fermant ces pores minuscules.
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La nature du Québec en images: formes, couleurs et textures



FORMES, COULEURS ET TEXTURES : DEUXIÈME PRIX Trompe-l'oeil Denis Gagnon Hull Octobre 1994, Parc de la Gatineau Noyées dans le bleu céleste, les feuilles dorées par l'automne semblent flotter dans les airs. Mais le reflet de l'arbre trahit l'illusion. Les feuilles de l'érable à sucre sont au sol, déposées sur un mince film d'eau. Leur limbe caractéristique, dont les cinq lobes sont séparés par des échancrures arrondies, les identifie à coup sûr. La forme des feuilles constitue un élément clé pour l'identification des arbres. Mais comment faire pour les reconnaître lorsque ceux-ci sont dénudés de leur feuillage? L'hiver, l'observation des bourgeons permet généralement de distinguer les genres, sinon les espèces. La couleur et la texture de l'écorce peuvent aussi être d'une grande utilité. Le port de l'arbre, sa silhouette, constitue un indice supplémentaire.
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FORMES, COULEURS ET TEXTURES : TROISIÈME PRIX Les dessous du vinaigrier Charles J. Dozois LaSalle Septembre 1994, LaSalle (Montréal) Avec la venue de l'automne, les bosquets de vinaigrier s'embrasent de teintes chaudes, variant de l'orange au pourpre. Cette flamboyante transformation est due à la destruction des molécules de chlorophylle, le pigment qui donne leur couleur aux plantes vertes. Les feuilles prennent alors la dominante d'un autre pigment, l'anthocyane, qui était auparavant masqué par le vert. Le vinaigrier est d'origine tropicale; on ne le trouve jamais très au nord, car il résiste mal aux grands froids. Chaque hiver, l'extrémité de ses rameaux en subit les méfaits. Ce petit arbre doit son nom au goût acide des poils de ses fleurs, dont on faisait autrefois une limonade rose. Le vinaigrier est un proche parent de l'herbe à puce, ainsi que du sumac vénéneux, une espèce encore plus toxique, mais heureusement très rare.
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NATURE ET PLEIN AIR : PREMIER PRIX Jeunes ornithologues Jacques Desbiens Chicoutimi Juin 1992, Sentier des battures, Saint-Fulgence Bruant chanteur ou «vulgaire» moineau domestique? Les experts se penchent sérieusement sur le sujet... Mais peu importe l'identification exacte du volatile! Ces jeunes ornithologues goûtent déjà l'un des grands plaisirs de l'observation d'oiseaux: se retrouver dans la nature, avec ses amis et ses jumelles. Un guide d'identification et des jumelles, voilà tout ce qu'il faut pour s'adonner à ce passetemps de plus en plus populaire. Les enfants de la génération Nintendo sont en âge d'y être initiés et peuvent rapidement reconnaître plusieurs espèces d'oiseaux. L'ornithologie développe le sens de l'observation, aiguise l'oreille et permet de développer des connaissances pratiques en écologie. Et pas besoin d'être un enfant pour s'y mettre; le plaisir de l'observation d'oiseaux se goûte à tout âge!
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NATURE ET PLEIN AIR : DEUXIÈME PRIX Au bout du fil Patrice Saint-Gelais Québec Août 1994, Parc de la Chute Chaudière (Chaudière-Appalaches) Une première expérience de descente en rappel est un moment marquant dans une vie. Se retrouver seul, suspendu dans le vide, avec deux bouts de corde entre les mains pour contrôler la situation, voilà qui sort du train-train quotidien! Malgré la précarité apparente de cette posture, la technique de rappel effectuée de façon correcte est parfaitement sécuritaire. Elle donne tout de même des sensations fortes... L'escalade, comme la descente de rivières en canot ou en kayak, fait partie des sports de plein air qui incitent à relever des défis en maîtrisant davantage une technique spécifique. Les amateurs recherchent à la fois le dépassement, les sensations fortes et le contact très étroit avec le milieu naturel. On trouve maintenant quelques murs d'escalade intérieurs, mais rien ne vaut une vraie paroi, au coeur du paysage!
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NATURE ET PLEIN AIR : TROISIÈME PRIX Rafting sur neige Jean Chicoine Québec Mars 1994, Tewkesbury (Québec) En vogue depuis peu dans quelques régions du Québec, cette activité sportive est une nouvelle façon de jouir des plaisirs de l'hiver. La descente en rafting des pentes enneigées permet d'atteindre une bonne vitesse de pointe. Un peu comme pour le bobsleigh, le canot pneumatique emprunte une piste creusée dans la neige. Huit à dix personnes peuvent partager l'expérience en même temps. Dans la plupart des centres qui offrent cette activité, la remontée des embarcations est mécanique. À Tewkesbury, les gens ont opté pour une version plus écologique du rafting sur neige. En utilisant des chevaux pour la montée, ils évitent la destruction de la forêt qu'aurait exigée la mise en place d'un remonte-pente. Les gens doivent donc grimper la montagne à pied, ce qui les amène à faire un exercice supplémentaire!
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LE SAINT-LAURENT : PREMIER PRIX Repas au fil de l'eau Patrice Saint-Gelais Québec Octobre 1994, Montmagny Réunies en un vaste troupeau bruyant, les oies blanches fouillent la vase en quête de nourriture. Elles y cherchent les rhizomes de scirpe et les bulbes de sagittaire qui composent leur menu. Le rythme des marées marque les périodes d'alimentation de ces oiseaux. Il leur est plus facile de fouiller le sol avec leur bec juste à la marge de l'eau qui monte ou se retire. Quand les oies se nourrissent, rien ne semble les déranger. Mais il ne faut pas se fier à cette apparence; le troupeau est au contraire surveillé de très près. Environ cinq pour cent des oiseaux du groupe font le guet: ils sont en alerte constante et n'hésitent pas à sonner l'alarme en cas de danger. On les reconnaît à leur posture droite, alors que les autres ont souvent la tête plongée dans la vase, ce qui les rend extrêmement vulnérables.



< Précédent



file:///D|/group/uqcn/franc-vert/photo95/95_28.htm2006-09-29 15:22:31



Table des matières



Suivant >



La nature du Québec en images: le Saint-Laurent



LE SAINT-LAURENT : DEUXIÈME PRIX Fleuve de glace Lucie Gagnon Lachenaie Janvier 1994, Île d'Orléans Brisée par les mouvements de l'eau, la glace s'empile sur les rives de l'île d'Orléans. La ville se perd dans un brouillard de froid, à travers les gouttelettes figées dans l'air glacial. À -350C, le fleuve nous fait perdre toute envie d'y naviguer! La rigueur de nos hivers est un inconvénient majeur pour la circulation fluviale. La présence de la glace sur le Saint-Laurent constitue une menace non négligeable, car elle peut cacher les bouées, emprisonner les navires et même percer leur coque. Malgré le travail des brise-glace qui prolonge la période de passage des bateaux, le transport sur le fleuve est interrompu par le froid durant environ trois mois chaque année. La longue voie navigable qui relie le golfe aux Grands Lacs hiberne elle aussi...
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LE SAINT-LAURENT : TROISIÈME PRIX La course des dauphins Jean-Guy Lavoie Québec Juin 1994, Côte-Nord Agile et rapide, le dauphin à flancs blancs peut pousser un sprint jusqu'à 20 noeuds, soit une vitesse de pointe de plus de 30 km/h. Il bondit parfois complètement hors de l'eau, ce qui permet d'apercevoir la bande blanche, découpée sur le flanc gris sombre, qui lui a valu son nom. Seules deux espèces de dauphins s'aventurent dans l'estuaire du Saint-Laurent. Le dauphin à nez blanc préfère cependant des eaux plus froides et plus profondes que le dauphin à flancs blancs. Celui-ci fréquente également le grand large, mais il n'hésite pas à s'approcher du littoral et à pénétrer dans les baies durant la saison chaude. Ces mammifères marins aiment la compagnie: ils peuvent former des troupeaux de quelques centaines d'individus, et s'associent parfois au globicéphale noir ou au rorqual commun.
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L'HIVER : PREMIER PRIX En route vers l'hiver Louis Gagnon Anticosti Décembre 1992, Anticosti L'hiver ne fait que commencer sur l'île d'Anticosti, puisque le chevreuil solitaire est encore coiffé de son panache. Bientôt, à mesure que le tapis de neige s'épaissira, l'animal devra délaisser les promenades en solo pour vivre avec ses congénères dans la sécurité du ravage. Le cerf de Virginie est plutôt mal adapté pour courir dans la neige abondante, contrairement au caribou et à l'orignal. Il ne possède ni les sabots larges du premier, ni les longues pattes du deuxième. Pour compenser ce handicap, l'animal adopte un comportement de protection. Les cerfs se regroupent dans les ravages, ces endroits couverts où la nourriture est abondante. Ils y tracent un réseau de sentiers qu'ils évitent de quitter, jusqu'à ce que la chaleur du printemps fasse fondre leur prison de neige.
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L'HIVER : DEUXIÈME PRIX Fantaisie hivernale Raynald Bilodeau Lévis Janvier 1982, Vallée de la Jacques-Cartier Généreusement saupoudrée de neige, la vallée de la Jacques-Cartier prend ses allures d'hiver. La rivière continue de couler sous la glace, comme elle le fait depuis des milliers d'années. À la voir aujourd'hui, qui croirait qu'elle a autrefois été recouverte par un immense glacier? La vallée de la Jacques-Cartier épouse la courbe typique de l'auge glaciaire: sa forme originale en «V» a été arrondie par le passage d'un glacier pour ressembler plutôt à un «U». L'énorme masse de glace a emprunté le chemin déjà tracé par l'ancienne rivière et en a érodé les bords et le fond. Les cailloux arrondis par le frottement du glacier sont encore visibles dans le lit de la rivière.
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L'HIVER : TROISIÈME PRIX Avant le silence de la nuit Thierry Marcoux Brossard Octobre 1993, Mont Sutton (Estrie) La lumière du soleil couchant vaut bien un dernier coup d'oeil sur le paysage grandiose, avant de retrouver la chaleur du refuge. Malgré des conditions de marche parfois difficiles, des soirées courtes et des petits matins glacés, la randonnée d'automne offre d'uniques moments de grâce. Les marcheurs peuvent passer d'une saison à l'autre en 24 heures, débutant la journée dans une chaleur estivale et se réveillant le lendemain sous la neige... Sillonnés par plusieurs kilomètres de sentiers, les monts Sutton forment la partie sud-ouest des Appalaches québécoises et constituent le prolongement des montagnes Vertes américaines. Le sommet du mont Sutton offre des points de vue saisissants sur la région, dont il est le point culminant avec ses 967 m.
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